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UN  AMOUR  DE  MARIN. 


SUITE. 


Un  matin ,  j'allais  déjeuner  rue  de  la 
Ville-PEvêque,  chez  un  de  mes  amis;  à 
Pinstant  où  je  passais  devant  l'hôtel  du 
faubourgs  St-Honoie,  j'en  vis  sortir  la  jeune 
inconnue  qui,  avec  toute  l'inquiétude  d'une 
démarche  hasardée,  monta  dans  un  cabriolet 
déplace,  que  je  vis  prendre  aussitôt  le  che- 
min des  Tuileries.  J'avais  eu  le  temps 
d'examiner  la  voiture  ,  à  mon  retour  je  la 
trouvai  revenue  à   .<a  pLicc.  Qnelqu'argent 
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me  suffit  pour  provoquer  les  confidences  du 
cocher,  et  pour  satisfaire  ma  curiosité  in- 
quiète.   J'appris    que   chaque  matin,  à  la 
môme  heure,  la  jeune  dame  prenait  le  ca- 
briolet qu'elle    {jardait  deux  heures,  dont 
plus  de  la  raoilié  se  passait  dans  une  maison 
de  peu   d'apparence  au  n"  ...  de  la  rue  de 
(irenelîe-Sl-Gei'main,  Jamais  elle  ne  parlait 
durant  ces  courses  répétées  chaque  jour,  et 
son  esprit  paraissait  sans  cesse  oppressé  du 
poids    d'une   g^rande  inquiétude.   Quelques 
velléités  curieuses  qui  avaient  d'abord  tour- 
menté le  cocher  de  place  n'avaient  g-uère  été 
satisfaites  dans  les  renseigneasents  que  ses 
questions  avaient   obtenues  ;    tout  ce   qu'il 
avait  pu  savoir,  c'était  que  Thôtel  était  celui 
du  comte  deD***^,  l'un  des  charg^és  d'affai- 
res des  Etats-Unis ,   quant  à   la  jeune  per- 
sonne, c'était  évidemment  une  de  ses  paren- 
tes.  Les  heures  que  chaque  jour  celle-ci 
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employait  hors  de  riiôtcl,  étaient  précisé- 
ment celles  que  le  comte  passait  enfermé 
dans  son  cabinet^  en  conférences  politiques^ 
ou  souvent  en  travail  chez  les  ministres. 

Tout  cela  était  bien  vague.  Cette  carrière 
offerte  aux  inquiétudes  de  mon  ima|][^ination 
était  sans  profit  pour  mou  cœur.  Il  me  vint 
une  idée  bizarre  à  laquelle  j'obéis,  «Je  propo- 
sai au  cocher  de  prendre  le  lendemain  sa 
place,  et  de  conduire  la  jeune  femme  à  ses 
visites  de  chaque  jour;  j'appuyai  ma  de- 
mande d'un  raisonnement  qui  réussit  beau- 
coup mieux  près  de  son  avarice,  que  pies 
phrases  sur  son  esprit.  Le  lendemain, 9Ski! 
l'heure  convenue,  j'élais  dans  le  cabriolet, 
travesti  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  atten- 
dant ma  pratique.  Elle  sortit  bientôt,  d'a- 
bord elle  s'étonna  timidement  de  la  substi- 
tution faite  à  son  ancien  serviteur  ;    je  l'ex- 
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pliquai    à   l'aide  d'un    frivole   prétexte    de 
maladie,  et  nous  partîmes. 

Il  serait  difilcile  de  retrouver,  par  le 
souvenir  ,  l'analyse  exacte  des  émotions  di- 
verses que  j'éprouvai,  quand  je  vis  cette 
jeune  et  belle  femme  ainsi  confiée  à  ma  per- 
sonne. Je  n'étais  pas,  il  faut  bien  l'avouer, 
fort  habile  à  conduire,  au  milieu  des  rues 
encombrées  de  Paris ,  une  voiture  dont  un 
cheval  rendait  les  écarts  et  les  cahots  plus 
difficiles  à  réprimer.  J'eus  plusieurs  fois 
l'envie  de  confesser  mon  incapacité,  et  de 
lui  découvrir  brusquement  mon  strata(jéme, 
ta|yÛ£  redoutais  véritablcaient  qu'un  acci- 
denHrc  devint  la  conséquence  de  ma  mala- 
dresse et  de  mon  effronterie.  J'apportais 
pourtant  à  ce?  nouvelles  fonctions  toute 
l'attention  q  ue  me  laissaient  disponibles 
mille  psniécj  confuse 5,  et  les  frissons  de 
crainte  et    de  plaisir  à  la  fois ,   qui  travcr- 


CN    AMOLR    DE    MARIN. 


soient  mes  chairs  et  arrivaient  jusqu'à  mon 
cœur.  D'autres  folles  idées  me  venaient 
aussi,  je  pensais  à  fuir  avec  elle,  à  l'enlever 
dans  ce  misérable  équipag^e ,  jugeant  qu'elle 
était  la  victime  de  quelqu'oppression ,  dont 
le  hasard  me  faisait  l'instrument  de  déli- 
vrance. Tout  cela  et  mille  autres  choses 
déraisonnables  s'ag'itaient  tumultueusement 
dans  ma  tète.  Quant  à  elle ,  livrée  à  des  ré- 
jQcxions  profondes,  elle  était  d'une  parfaite 
indifférence  îi  tous  ces  combats  dont  mon 
cœur  était  l'arène,  et  dont  le  tumulte  pou- 
vait parfois  se  lire  sur  mon  visag^e.  A  peine 
prit-elle  garde  à  deux  ou  trois  preuves  que 
j'offris  de  mon  inhabilité  et  de  mon  audace. 
Nous  arrivâmes  enfin,  je  ne  sais  par  quel 
hasard  du  ciel  ;  elle  descendit,  je  l'attendis 
nue  çrande  heure.  C'était  la  dixième  fois 
que  cette  scène  se  reproduisait ,  lorsqu  ar- 
liva  l'accident  du    Ponl->euf.   Pcu-à-pcu , 
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plus  îîiaître  de  mon  attitude,  mou  dég^uîse- 
ment  avait  été  assez   complet  pour  que  la 
jeune  personne  n'acquit  aucun  soupçon. 

Il  y  avait  dans  ma  position  les   plus  pi- 
quants  contrastes.   Le    matin,  lourdement 
assis  et  équivoqaement  aiFubîé  dans  le  ca- 
briolet de  place,  je  passais  une  heure  auprès 
d'elle,  éeliangfeant  à  peine  quelques    mots 
indispensables ,  mais  trouvant  chaque  jour 
une  nouvelle  force  à  mon  amour  pour  elle  • 
dans   ces  mystérieuses  émanations    que    le 
fluide  mag^nétique  ve/se  entre  deux  jeunes 
gens  aussi  bizarrement  rapprochés.  Le  soir, 
je  la  voyais  encore  aux  Tuileries,  à  l'Opéra; 
elle  portait  les  plus  élégantes  toilettes,  son 
air  rêveur  du  matin  s'épanouissait  dans  le 
charme  bruyant  que  le  plaisir  répand  autour 
des  jeunes  femmes.  Je  la  suivais  quand  elle 
marchait;  s'arretait-elle,  je  m'asseyais  aussi. 
^|a  place  au  théâtre  était  sous  sa  loge ,  elle 
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s^était  habituée  à  jua  présence  partout  ©ù 
était  le  public,  et  nous  écliang^ions  de  conti- 
nuels rejjards — de  ces  reg^ards  qui  bien  cer- 
tainement sont  des  paroles  quon  pense  et 
que  prononcent  les  yeux.  Ainsi  le  matin 
j'étais  pour  elle  un  mercenaire,  au  visag^e 
duquel  son  attention  était  restée  asse^  indif- 
férente pour  quelle  n'y  lut  point  les  émo- 
tions qu'y  répandait  son  approche  ou  ses 
moindres  paroles.  Le  soir  j  étais  un  homme 
mystérieux,  dont  le  nom  et  la  position  exci- 
taient sans  doute  sa  curiosité  ,  mais  qu'elle 
semblait  revoir  chaque  jour  avec  quelque 
plaisir.  Les  convenances  lui  eussent-elles 
permis  de  prendre  sur  mon  compte  les  infor- 
mations qu'elle  devait  secrètement  désirer, 
que  cela  eut  été  difficile.  Je  ne  connaissais 
que  quelques  jeunes  gens,  des  amis  du  de- 
hors, avec  lesquels  on  échange  des  saluts  et 
des  banalités.  Je  dépensais   d'assez  bonnes 
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sommes,  ils  me  jug:eaient  des  leurs  ,  et  voilà 
tout.  Ils  ig"noraient  même,  je  crois,  complet- 
temcnt  quel  nom  et  quel  titre  je  g^ravais  sur 
ma  carte  de  visite;  j'étais  éjjalement  dans  la 
même  position  a  Pé^i-ard  de  la  plupart  d'en- 
tr'etjx.  Il  fallait  pourtant  que  tout  cela  eût 
un  terme,  car  cet  amour,  qui  gi'andissait 
chaque  jour  dans  mon  âme,  avait  peu-à-peu 
rbsorbé  toutes  mes  pensées,  et  ne  me  laissait 
plus  d'autres  jouissance?,  d'autre  force ^ 
d'autres  désirs  que  tout  ce  qui  se  rattachait 
à  lui.  J'éprouvai  alors,  et  pour  la  première 
fois ,  l'influence  incontestahle  qu'exerce 
l'amour  sur  l  intelligence ,  et  une  lumière 
nouvelle  se  répandit  à  mes  yeux,  sur  une 
foule  de  choses  dont  le  mérite,  la  valeur,  la 
physionomie  la  plus  remarquable  m'avaient 
échappés.  Ainsi  la  musique  qui,  jusque-là, 
n'avait  été  pour  moi  qu'un  bruit  ajjréable  à 
entendre,  devint,  pca-à-pcu  pour  mon  cœur. 
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une  voix  éloquente  qui  me  dit,  dans  une 
langue  que  j'appris  miouv  chaque  jour,  des 
paroles  passionnées  que  d'abord  je  n'avais 
point  comprises.  Je  vis  dans  la  peinture 
autre  chose  que  des  lig:nes  plus  ou  moins 
flexibles  ou  harmonieuses,  je  compris  micuv 
que  par  le  passe  tout  ce  sentiment  indéfi- 
nissable dont  Tart,  esclave  de  la  pensée  ,  ne 
jette  aux  reg"ards  du  vulg-aire  que  l'enve- 
Ijppe  coloriée  avec  plus  ou  moins  d  éclat. 
Un  beau  paysag'e  m'avait  jusque-là  médio- 
crement ému  ,  je  n'y  voyais  génère  que  des 
lignes  heurtées  ou  des  profondeurs  m vs té- 
rieuses  ,  aux  limites  visibles  desquelles 
s^'arrêtait  ma  pensée  satisfaite;  tous  les  acci- 
dents de  terrein  étaient  pour  moi  les  simples 
variations  d'un  ordre  matériel,  je  pensai  que 
je  serais  heureux  d'habiter  une  belle  cam- 
pagne ,  parce  que  c'était  une  opposition 
flatteuse  à  offrir  aux  nécessités  de  ma  car- 
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rière  maritime,  mais  je  ne  sentais  pas  cette 
vie  delà  nature,  qui  se  re'vèle  par  le  bruis- 
sement (les  feuilles,  le  parfum  des  fleurs,  le 
bruit  des  ruisseaux,  les  jeux  de  Pombre  et 
du  soleil,  les  développements  admirables  de 
la  vég:étation.  Dès  que  mon  cœur  se  fut 
ouvert  à  l'amour,  des  parties  encore  endor- 
mies de  mon  intellig^euce  s'éveillèrent  peu- 
à-peu  aux  ag^itations  qu'il  ressentit ,  et  me 
mirent  en  possession  de  jouissances  qui 
m'entouraient  jusque-là,  sans  que  je  m'en 
fusse  aperçu  j  des  arches  s'ouvrirent  aux 
regards  de  mon  imagination,  et  me  montrè- 
rent des  perfections  inconnues.  La  beauté 
delà  femme  m'avait  toujours  semblé  résider 
dans  un  certain  agrément  de  traits,  dans  la 
gracieuse  expression  de  la  pliysionomiej  dès 
lors  elle  me  parut  une  chose  tout  autre,  une 
chose  rare  ,  et  qui  devait  subir  un  plus 
sévère  c\amen  pour  être  acceptée.  Je  m'oc- 
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cupai  davantage  des  lignes,  et  surtout  du 
degré  où  l'embonpoint  s'arrête,  pour  amener 
la  perfection  des  formes.  Je  m'étais  toujours 
fort  peu  soucié  des  pieds  e|;  des  mains,  et  la 
cambrure  des  hanches,  la  flexibilité  du  cou, 
les  contours  des  épaules  et  de  la  gorge,  m'a- 
vaient jusque-là  semblé  devoir  trouver  leur 
beauté   dans    une  certaine  abondance  que , 
dès  ce  moment,  je  me    pris  à   détester,  à 
mesure  que  mon  goùl  s'épurait  dans  un  sen- 
timent plus  réel  du  beau.  Je  devins  donc , 
jet  en  peu   de  jours,   de  la  plus  rigoureuse 
exigence  sur  la  beauté  des  femmes,  et  je  dois 
dire   que    celle   que  j'aimais  me   secondait 
merveilleusement  dans  les  comparaisons  où 
se  formait  mon  étude.  Quand  l'Opéra  chan- 
tait avec  sonmagnifique  octave  dont  chaque 
note  s'appelle  INourrit,  Falcon,  Dorus,  Le- 
vasseur,  j'aimais  mieux  rentrer  en  moi  mes 
regards,  que  de  n'avoir  point  les  yeux  fixés 
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sur  elle  ou  sur  une  autre  belle  femme.  Si 
par  inadvertance  mes  yeux  passaient  sur 
quelque  partie  anguleuse  tle  Farcliitecture 
de  la  salle,  sur  quelques  sévères  costumes 
d'hommcj  ou  sur  un  laid  visage,  j'éprouvais 
les  plus  pénibles  impressions,  cl  je  ne  rache- 
tais ce  mal  qu'en  reportant  vivement  ma  vue 
sur  les  splendides  ornements  des  ceintres, 
sur  les  arabesques  des  coupoles.  Il  y  a  bien 
certainement  un  système  de  musique  qui  ne 
peut  être  convenablement  entendu  qu'avec 
de  la  pourpre,  des  couronnes,  ou  de  brillan- 
tes armures  sous  les  yeux,  comme  ces  par- 
fums précieux  qui  ne  peuvent  s'évaporer 
que  dans  une  atmosphère  pure,  et  qu'une 
atmosphère  corrompue  décomposerait  et  pri- 
verait de  leur  exquise  saveur.  Pour  d'autre 
nuisique,  il  faut  voir  des  plumes,  des  ilcurs, 
des  rubans  et  des  oiseaux  ;  pour  d'autre 
encore,  il  faut  un  ciel  épaissi  par  de  lourds 
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nuages,  il  faut  du  vent  dans  les  arbres  et 
d'ari'vles  perspective,  ou  bien  encore  l'ombre 
et  le  silence  g^lacé  d^une  noire  cathédrale. 
La  vue  seule  ne  constitue  pas  d'ailleurs  l'en- 
semble des  conditions  qui  rendent  plus  actire 
sur  nos  sens  l'action  de  l'harmonie;  les 
parfums  qu'on  respire  en  complètent  ou  en 
détruisent  aussi  la  jouissance.  Toutes^  ces 
choses  que  j'avais  ignorées  jusqu'alors,  je  les 
ressentis;  celte  transformation  opérée  dans 
mon  org-anisalion  fut  l'œuvre  de  mon  amour, 
et  ce  bouleversement  inattendu  de  mon  ordre 
moral ,  ne  fut  point  étranger  à  mon  ordre 
physique.  Ainsi  je  sentais  parfois  frisson- 
ner mon  sang,  après  des  besoins  indétermi- 
nés, .l'avais  mille  désirs  sans  objets,  et  les 
plus  folles  pensées  se  choquaient  parfois 
dans  ma  tcte.  Il  y  avait  des  moments  où 
j'aurai  voulu  faire  de  bonne  foi  les  plus 
grandes   oilravagances ,   me  jeter    dans  le 
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tourbillon  d'cvènements  inconnus  ;  j'aurais 
voulu  monter  un  cheval  foug-eux  et  me  lan- 
cer  dans  la  plaine 9  franchir  les  barrières, 
escalader  les  montagnes  ;  dans  d'autres  ins- 
tantsj  je  désirais  les  émotions  de  la  bataille , 
tenir  une  épée  dans  ma  main ,   et  sentir  la 
pression  de  l'acier  ennemi  contre  ma  lamcw 
Les  sensations  nouvelles  que  j'avais  emprun- 
tées à  l'art  ou  que  m'avait  révélées  l'amour^ 
m'en  faisaient    désirer  d'autres  plus    fou- 
gueuses ;    conduire  un  char   à  travers  des 
précipices,  caresser  quelque  terrible  animal 
aussi  près  de  me  mordre  que  de  me  lécher, 
ou  bien   me   trouver   seul   sur   un   mat  de 
vaisseau  pendant  une  g^rande  tempête.  Tout 
cela  peut  sembler  folie  ou  paradoxe,    mais 
j'étais  ainsi  parfois,  et  bien  d'autres  choses 

encore! 

On   se  souvient   peut-être  qu'un  matin, 
conduisante  son  pèlerinage  de  chaque  jour 
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la  femme  qne  j''aîmais,  je  fus  contraint  de 
me  rlég^anter,  et  de  produire  étourdiment  ma 
bourse  pour  payer  l'amende  qu'avait  en- 
C0U111C  ma  contravention.  Certaines  parties 
choquantes  de  ma  toilette,  en  désaccord 
complet  avec  ma  profession,  Texamcn  ri- 
goureux enfin  que  la  jeune  femme  fit  alors 
de  ma  personne,  lui  inspirèrent  des  soupçons 
vagues,  mais  assez  déterminés  toutefois  pour 
jeter  l'inquiétude  dans  son  esprit ,  bien 
qu'elle  ne  put  les  rattacher  directement  à 
aucune  conjecture.  Elle  ne  me  reconnut 
point  cependant ,  et  cela  peut  encore  se 
comprendre.  Je  m'étudiais  constamment  à 
donner  à  mon  visage  l'expression  le  plus 
possible  en  harmonie  avec  mon  occupation, 
et  toutes  les  négligences  de  ma  toilette  ,^ 
étaient  si  loin  de  ma  recherche  du  soir ,  que 
c'était  moins  dans  le  souvenir  de  l'élégant 
cavalier  de  l'Opéra  que  partout  ailleurs,  que 
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ses  soupçons  pouvaient  se  réfugier.  J'ai  dit 
c]u  il  m'avait  jusque  là  été  complètement 
impossible  de  lier  conversation  avec  elle, 
d'abord  je  m'étais  inconsidérément  jeté 
dans  cette  aventure,  sans  prévoir  quels 
bénéfices  y  trouverait  réellement  mon 
amour.  J'avais  peut-être  songé  que  l'habi- 
rude  de  me  voir  lui  aurait  peu-à-peu  donné 
envers  moi  celle  familiarité  appréciable  au 
milieu  de  laquelle  j'aurais  choisi  ma  posi- 
lion^el  linstant  opportun^  pour  lui  déclarer 
franchement  ma  folie,  et  en  obtenir  le  par- 
don. Quant  à  m2  laisser  découvrir,  cela 
était  fort  grave  ,  et  pouvait  fort  bien  faire 
subitement  cesser  ces  entrevues  de  chaque 
jour,  sans  qu'une  simple  explication  vint 
rassurer  mon  cœur  sur  les  concéquences  de 
celle  découverte.  Ma  position  était  fort  per- 
ple.ve.  La  maladresse  que  je  venais  de  com- 
mettre j  avait  évidemment  éveilU  des  soup- 
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çons  chez  la  jeune  femme,  et  je  crus  ne 
pouvoir  mieux  sortir  de  ma  position,  qu'eu 
en  précipitant  le  dénouement.  Trop  ému 
pour  prendre  une  résolution  réllécliie  et 
pour  l'accomplir  dans  cet  instant,  je  me 
promis  d'employer  activement  le  temps 
qu'elle  passait  toujours  dans  la  maison  de 
la  rue  de  Grenelle  à  clierchcr  quel  parti 
j'avais  à  prendre,  et  de  profiter  du  retour, 
pour  le  mettre  à  exécution.  —  Nous  arrivâ- 
mes. 

Elle  descendit  du  cabriolet  comme  tou- 
jours ,  appuyée  sur  mon  épaule ,  que  je  lui 
présentai  avec  toute  l'allure  de  cette  jjrosse 
g-alanterie  propre  aux  yeux  de  mon  nouveau 
métier.  Jamais  je  n'avais  osé  lui  offrir  la 
main ,  et  dans  ce  moment  moins  que  dans 
tout  autre  je  ne  me  sentais  capable  de  le 
faire.  Elle  disparut  dans  la  maison  où  clia- 
quc  jour  elle  faisait   sa  mystérieuse  visite. 
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L'idée  que  celle  jeune  femme  allail  ainsi 
v^ir  un  amant  m'élait  quelquefois  venue, 
mais  sans  obslinalion,  et  elle  ne  trouvait 
pas  de  crédit  dans  mon  esprit.  Le  rôle  que 
je  jouais  dans  celte  affaire  m'eut  montré 
trop  ridicule  à  mes  propres  yeux,  pour  que 
je  ne  m*^airorçasse  point  de  divorcer  avec 
tout  soupçon  de  cette  nature ,  et  cela  peut 
passer  pour  assez  admissible.  Enfin,  j'allais 
remonter  dans  le  cabriolet,  où  j'avais  cou- 
tume de  feindre  le  sommeil,  afin  d'éviter  la 
conversation  de  confrères,  et  les  invitations 
de  cabaret  qui,  souvent  déjà,  m'avaient  été 
faites,  j'allais  me  livrer  à  l'examen  scrupu- 
leux des  moyens  à  employer  pour  amener 
celte  crise  à  un  heureux  dénouement,  lors- 
qu'une vieille  domestique  sortit  de  la 
maison,  m'appela,  me  paya  ma  course,  et 
me  congédia  de  l'air  le  plus  moqueur  du 
monde  I 
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Je  ne  chercherai  point  à  vous  révéler  tout 
ce  qui  se  passa  en  moi  ;  tout  ce  que  j'éprou- 
vai de  douleur  et  combien  un  pareil  désap*- 
pointement  me  fut  pénible.  Le  soir  je  courus 
h  l'opéra,  elle  n'y  vint  pas.  Le  lendemain, 
avant  l'heure  ordinaire,  je  l'attendais  dans 
mon  cabriolet  ...  personne! 

Je  courus  toutes  les  promenades  publi- 
ques, je  fis  sur  tous  les  points  où  j'espérais 
la  rencontrer  des  factions  dignes  de  pltiél  et 
je  ne  la  vis  plus  ! 

Toutes  les  informations  que  je  pris  ne  me 
menèrent  h  aucun  résultat.  La  dcuîeur  que 
j'éprouvai  alors  fut  la  plus  poignante  que 
j'eusse  jamais  ressentie.  Je  devins  presque 
fou.  Je  voulus  m'offrir  comme  valet  à  l'hô- 
tel de  D***  pour  en  sonder  les  mystères  ; 
je  voulus  incendier  la  maison  de  la  rue  de 
•  drenelle  pour  en  voir  sortir  tous  les  habi- 
tants. Les  renseignements  que  je  chercluii 
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il  me  procurer  n'avaient  aucune  valeur  ou  se 
contredisaient  tous;  je  m'y  prenais  d'ail- 
leurs si  g^auchement,  et  avec  une  exaltation 
telle  que  les  réponses  que  j'obtenais  deve- 
naient réservées,  insignifiantes  ou  cruelle- 
ment moqueuses.  Cet  état  dura  deux  mois^ 
deux  mortels  mois. 

Une  autre  idée  qui  chaque  jour  devenait 
plus  lourde,  en  absorbant  de  plus  en  plus 
mon  esprit,  c'était  l'approche  de  mon  départ 
et  l'obligation  où  j'allais  me  trouver  de  re- 
prendre la  mer.  Mes  goûts,  en  changeant 
d'objets,  m'avaient  fait  un  besoin  réel  de  la 
continuelle  présence  de  tout  ce  qui  s'était 
révélé  à  moi  de  précédemment  inconnu. 
J'avais  dépensé  presque  tout  l'argent  que 
j'avais  apporté  à  Paris ,  et  je  voyais  avec  le 
plus  grand  effroi  que  chaque  jour  qui  s'en- 
volait me  dérobait  une  de  ces  nouvelles  pha- 
ses de  vie  heureuse,  si  tourmentée  qu'elle 
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fut ,  pour  me  rapprocher  de  mon  retour  k 
la  navig^alion.  Alors  je  regrettai  quelques 
larges  dépenses  qui  auraient  pu  me  permet- 
tre de  quitter  encore  mon  navire  pour  une 
campagne,  et  peut-être  aurais-je  heureuse- 
ment employé  ce  temps  à  la  recherche  de  la 
femme  que  j'étais  devenu  si  malheureux 
d''iaimer.  Les  longues  nuits  de  navigation  uni- 
forme,  ces  soirées  de  bordqu"'allaient  désor- 
mais remplir  pour  moi  la  douleur  de  la  pen- 
sée et  le  mal  du  souvenir  ,  me  causaient  un 
eflfroi  anticipé.  Toutes  les  situations  de  la 
vie  parisienne ,  cet  amour  bizarre  et  poéti- 
que par  lequel  s'étaient  essayées  les  premiè- 
res forces  de  mon  cœur,  cette  vie  pleine  de 
splendeurs  et  d'intelligentes  jouissances 
formaient  dans  mon  âme  une  cruelle  oppo- 
sition avec  cette  autre  vie  de  l'Océan  que 
j'avais  quittée  et  que  j'allais  reprendre- 
Enfin  je  reçus  la   nouvelle  du  retour  au 
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port  de  mon  navire.  La  capitaine  m'écrivait 
que  nous  repartirions  sous  peu  de  jours 9  et 
qu'il  comptait  sur  moi  pour  reprendre  au- 
près de  lui  mes  anciennes  fonctions.  Notre 
destination  ordinaire  était  chang'ée  ;  de  nom- 
breux passagers  à  transporter  aux  Etats- 
Unis  avaient  décidé  l'armateur  h  nous  en- 
voyer à  Pliiladclpîiie.  La  lettre  de  mon  ca- 
pitaine finissait  par  de  banales  plaisanteries 
sur  mon  séjour  prolongé  à  Paris,  auprès  des 
Parisiennes^  et  mille  autres  ennuyeux  lieux- 
communs. 

Tous  les  combats  que  j'endurais  entre  les 
appels  de  mon  devoir  et  les  entraînements 
de  mes  folles  pensées,  seraient  mieux  à  leur 
place  dans  une  étude  physioloîjique  du  pre- 
mier amour  ,  que  dans  le  récit  de  ce  simple 
souvenir  9  je  partis.  Le  capitaine  m'avait 
charg-é  d^aller  visiter  quelques-uns  de  nos 
passagers,  en  me  désignant  particulièrement 
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deux  (lames  qui  liabitaîent  Montmorency.  Le 
désir  de  revoir  cette  campag'ne  où,  pour  la 
première  fois,  j'avais  rencontré  cette  femme 
fug-itive,  m'y  avait  souvent  conduit;  je  m'ar-^ 
mai  de  ce  prétexte  pour  retarder  d'un  jour 
mon  départ  et  revoir  ce  pays  aimé.  Les  pas- 
sajjères  se  trouvaient  à  Paris ,  ma  visite  fut 
perdue.  Je  laissai  ma  carte  sur  laquelle  j'a- 
joutai mon  titre  de  second  capitaine  de  la 
Loire,  et  je  partis  sans  reg'rets  sur  cet  inci- 
dent, après  avoir  visité  le  bois  si  verd  et  si 
odorant  en  juillet ,  et  qu'octobre  dépouillait 
de  sa  bise  froide ,  emportant  dans  la  vallée 
les  feuilles  tachées  de  rouille. 

Trois  jours  après  j'étais  à  Bordeaux ,  j'a- 
vais repris  mon  poste,  j'étais  officier  de 
marine. 

IVotrc  armement  se  fit  avec  une  garantie 
rapidité  ;  chaque  jour  voyait  arriver  quel- 
ques-uns de  nos  passagers.  IVous  fumes  bien- 
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tôt  en  état  de  prendre  la  mer,  et  un  matin  la 
Z/Of're  hissa  toutes  ses  flammes  et  ses  paviU 
Ions;  nos  blanches  voiles  resplendirent  au 
soleil  d'automne,  en  se  gonflant  vers  FAmé- 
rique. 

Nous  portions  dix-huit  à  vingt  passagers; 
hommes  et  femmes.  Fort  occupé  de  tous  les 
détails  d'appareillage,  à  peine  en  avais-je 
rapidement  vu  quelques-uns.  Le  capitaine 
et  le  lieutenant  faisaient  les  honneurs  du 
navire.  Quand  nous  fumes  au  large  la  brise 
fraîchit,  le  roulis  et  le  tangage  commence-, 
reut  à  nous  attaquer  violemment  ;  les  passa-, 
gers  pris  du  mal  de  mer  se  réfugièrent  dans 
leurs  cabanes. 

Quelques  jours  s'écoulèrent  ainsi.  Le 
grand  vent  qui  nous  avait  entraîné  des  côtes 
de  France  soufllait  toujours.  De  temps  à 
autre  quelque  hardi  passager  se  risquait 
à  mettre  un  pied  chancelant  sur  le  ponttou- 
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jours  mouille  par  l'invasion  des  lames.  Parmi 
ces  derniers  se  trouvait  un  de  ces  caractères 
typiques,  espèce  de  commis-voyag^eur  marin 
qu'on  nomme  pacotilleur,  et  qu'il  est  pres- 
qu'aussi  commun  de  rencontrer  sur  les  na- 
vires que  le  néjjociant  ambulant  dans  les  di- 
lig^ences.  Comme  c'était  le  plus  audacieux 
de  nos  hôtes,  et  qu'ayant  souvent  habité 
Paris,  il  m'en  parlait  sans  cesse,  je  restais 
sans  trop  d'ennui  dans  sa  société.  Quel- 
quefois il  me  tenait  compag^nie  pendant  mes 
longues  nuits  de  quart.  La  continuation  du 
g-ros  temps  prolongeant  la  timidité  des  au- 
tres passagers,  celui-là  seul  faisait  honneur 
à  notre  table  ,  la  plupart  des  malades  se 
faisaient  servir  chez  eux. 

Ln  soir  qu'il  passait  avec  moi  quelques 
heures  de  quart  sur  le  pont ,  le  capitaine  me 
parla,  avec  des  expressions  d'inquiétude,  de 
I3  maladie  un   peu  prolongée  d'une  de   nos 
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plus  jeunes  passag^ères.  Le  mal  de  mer  est 
une  affection  si  pénible ,  qu'il  jette  l'organi- 
sation dans  le  bouleversement  et  le  marasme 
le  plus  complet,  en  même  temps  qu'il  altère 
toute  l'cnerg^ie  de  la  volonté  et  de  la  ré- 
flexion. Atteintes  de  ce  mal  douloureux,  il 
y  a  des  femmes  dont  la  délicate  org^anisation 
se  trouve  violemment  ébranlée,  et  si  quel- 
ques symptômes  de  maladie  étrangère  vien- 
nent à  se  déclarer  au  milieu  de  celle-ci,  cette 
complication  de  deux  maux  hâte  les  prog-rès 
de  chacun  et  peut  entraîner  une  conclusion 
funeste.  Bien  que  nous  eussions  plusieurs 
passajyères,  je  n'en  avais  jusque-là  vu  aucu- 
ne ;  le  capitaine  m'apprit  seulement  que  la 
plus  malade  d'cntr'cUcs  toutes  était  une  des 
dames  qu'il  m'avait  précédemment  chargé 
de  visiter  à  Montmorency.  Je  lui  dis  alors 
peut-être  pour  la  première  fois,  que  je  ne 
les  avais  point  rencontrées.  Le    pacolillcur 
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qui,  dans  son  aclivc  curiosité,  avait  vaine- 
ment cherché  à  connaître  quelques-uns  de 
nos  compagnons  de  voyage,  alin  de  défrayer 
les  longues  journées  de  la  navigation,  avait 
pourtant  obtenu  de  l'armateur  quelques  dé- 
tails particuliers  sur  celles-ci.  L'une  était 
la  mère,  l'autre  la  fille,  américaines  toutes 
deux  j  le  père  de  la  jeune  personne  habitait 
Paris,  il  vivait  en  mésintelligence  avec  la 
femme  qu'il  avait  autrefois  épousée  par 
amour^  lassée  de  la  fausse  position  où  la  pla- 
çait les  cruels  dissentiments  de  sa  famille, 
la  jeune  américaine  avait  lîni  par  prendre 
ouvertement  parti  pour  sa  mère,  en  se  réfu- 
(jiant  près  d'elle.  Alors  l'américain  avait 
demandé  les  passeports  des  deux  femmes,  et 
les  renvoyait  à  Philadelphie.  J  appris  aussi 
que  la  mère  était  encore  jeune  et  la  lillc  re- 
marquablement belle. 

Ces  détails,  qui  se  répandirent  peu-à-pcu 
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sur  le  navire,  augmentèrent  la  curiosité  g^é- 
nérale,  et  doublèrent  l'intérêt  que  chacun 
prenait  à  la  jeune  passag'ère.  A  mesure  que 
nous  approchions  des  tropiques,  le  temps  se 
montrait  plus  doux  et  plus  favorable  à  nos 
malades.  La  société  s'était  enfin  produite  par 
fractions  au  grand  jour.  Les  deux  améri- 
caines seules  restaient  encore  isolées,  et  le 
capitaine  du  navire  jouissait  de  l'unique  ex- 
ception faite  à  leur  absolue  solitude.  La 
santé  de  la  jeune  iille  était  toujours  des  plus 
chancelantes. 

Un  soir  d'une  de  ces  chaudes  journées  des 
vents  alisés,la  langueur  du  temps  et  la  molle 
fraîcheur  de  la  brise,  faisait  du  pont  du  na- 
vire une  promenade  délicieuse.  Nous  étions 
parvenus  au  milieu  de  notre  traversée,  et 
désormais  ag'aerriesau  mal  de  mer,  nos  pas- 
sagères ne  manquaient  jamais  de  venir  goû- 
ter le  charme  salutaire  de  ces   fraîches  soi-e 
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rées.  L'atmosphère  était  ob.scure,dc  brûlants 
éclairs  de  ehaleur  étendaient  par  interval- 
les rapprochés  leurs  barres  sang-lantes  à 
l'horizon.  Mais  Tair  était  calme  et  pur  ;  de 
faibles  étoiles  perçaient  l'azur  foncé  du  ciel, 
et  se  miraient  dans  l'eau  qui  semblait  un 
autre  ciel.  Le  bruit  se  répandit  parmi  les 
passag"ers  que  la  jeune  américaine  et  sa  mère 
allaient  pour  la  première  fois  monter  sur  le 
gaillard,  pour  jouir  de  cette  soirée  pleine  de 
fraîcheur.  Des  fauteuils  placés  dans  un 
endroit  isolé  de  l'arrière  ,  des  oreillers ,  des 
coussins,  toutes  les  précautions  qui  doivent 
accompag^uer  la  faiblesse  et  la  maladie,  té- 
moignèrent de  la  sollicitude  du  capitaine 
pour  ses  mystérieuses  protégées.  Retenu 
dans  une  autre  partie  du  bâtiment  par  les 
soins  à  donner  à  la  manonivre ,  je  ne  revins 
sur  le  gaillard-d'arrière  que  lorsque  la  mala- 
de y   était  déjà   installée;    sa   mère,   pîacéc- 
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près  d'elle,  me  la  dérobait  en  partie.  Pour- 
tant, pcu-à-peu  familiarisés  avec  l'obscurité 
transparente  qui  l'enveloppait,  mes  rejyards 
finirent  par  deviner  ses  contours.  Vêtue 
d'une  ample  mousseline  blanche ,  elle  sem- 
blait une  apparition  dont  la  forme  se  noyait 
dans  les  flots  capricieux  de  sa  livide  toilette. 
Un  certain  respect,  un  sentiment  involon- 
taire de  convenance  avait  écarté  tout  le 
monde  du  point  où  s'étaient  placées  les  deux 
femmes.  Leur  visite  sur  le  pont  défrayait 
la  conversation  de  tous  les  groupes. 

Je  ne  sais  quel  serrement  de  cœur,  quelle 
sinistre  affection  de  la  pensée  s'était  emparé 
de  moi  à  la  vue  de  ces  deux  femmes.  Je  mul- 
tipliais les  soins  que  je  devais  apporter  à  la 
route  du  navire  et  à  sa  manœuvre  ;  il  me 
semblait  que  mon  activité  vigilante  devait 
constamment  chercher  à  en  adoucir  les  mou- 
vements. Le  jeu  des  mats,  qui  parfois  grin- 
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çaient  dans  leurs  jointures ,  le  claquement 
des  voiles  qui  palpitaient  irrcg-ulièrement 
sous  la  faible  brise,  les  balancements  des 
roulis  aux  molles  ondulations  de  la  mer, 
étaient  pour  moi  l'objet  de  mille  précautions 
et  d'anxiétés  inimajjinables.  Je  tourmentais 
l'équipage  dans  l'accomplissement  d'ordres 
minutieux.  A  chaque  moment  mes  regards 
visitaient  scrupuleusement  la  mature,  et  la 
boussole  était  un  des  centres  de  mes  conîi- 
nuelles  préoccupations.  J'aurais  voulu  éloi- 
gner d'elles  toute  inquiétude  et  toute  appré- 
hension ;  chaque  grincement  des  mâts  me 
déchirait  la  chair  ;  si  j'avais  pu  épauler  le 
bâtiment  pour  annuler  ses  moindres  mouve- 
ments, je  l'aurais  fait.  Il  y  avait  plus  d'une 
heure  que  les  deux  femmes  étaient  sur  le 
pont,  lorsqu'un  ordre  à  donner  au  timonnier 
m'approcha  plus  que  jamais  de  la  roue  du 
g'ou-vernailj  un  mouvement  du  roulis  étendit 
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sur  moi  quelques  jets  lumineux  de  la  lampe 

qui  éclairait  intérieurement  la  boussole 

Un  grand  cri  partit  soudain,  et  la  jeune 
américaine  tomba  évanouie  sur  le  pont!.... 
Ce  fut  une  ajyitation  extrême  j  elle  fut  préci- 
pitamment transportée  dans  sa  chambre  ;  ia 
nuit  fut  affreuse  ,  et  Pétat  de  sa  maladie  qui 
depuis  quelques  jours  offrait  quelques  espé- 
rances 9  la  plong-ea  le  lendemain  dans  une 
position  fort  allarmante. 

Le  temps  était  devenu  complètement  favo- 
rable à  noire  voyag-e,  mais  la  plus  g-rande 
consternation  régnait  à  bord.  D'heure  en 
heure  la  santé  de  la  jeune  américaine  don- 
nait déplus  vives  inquiétudes;  en  proie  à  un 
délire  continuel  9  son  imagination  ardente 
se  jetait  dans  des  écarts  où  Pintelligencc  de 
ceux  qui  l'cnlouiaicnt  no  pouvait  la  sui 
vre 
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A  tpiclques  jours  de  là,  il  faisait  le  plus 
beau  temps  du  monde.  Le  ciel  et  la  mer 
échang-caientlesplus  vives  teintes  d'un  bleu 
tout  poudré  d'or.  Le  soleil  étendait,  sur  les 
lames  inoffensives  qu'ag^îtait  la  brise,  ses 
rayons  brisés  et  réfléchis  dans  un  long-  sillon 
tracé  à  la  surface  ridée  de  la  mer,  comme  un 
fleuve  de  diamans;  on  eût  dit  un  cliemin  cé- 
leste pour  aller  de  la  mer  aux  nuages. 
L'éclat  du  jour  fatiguait  la  vue ,  d'innom- 
brables petites  vapeurs  d'un  pale  cai*miu  se 
frangeaient  d'or  en  flottant  indécises,  comme 
des  pensées,  sur  le  domc  étincelant  du  ciel. 
Les  traces  visibles  de  l'horizon  avaient  dis- 
parues aux  regards ,  dans  le  rayon  lumineux 
de  l'espace  j  l'océan  et  le  ciel  s'étaient  recou- 
verts de  toutes  leurs  splendeurs. 

C  était  là  en  quoi  consistait  la  décoration 

du  di-ame  dont  maintenant  voici  Taclion  et 

les  personnages. 

u.  i 
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Tous  les  matelots  étaient  assemblés  sur 
ïe  pont,  à  l'arrière  du  bâtiment  les  passa* 
gers  s'étaient  aussi  joints  a  ceux-ci,  décou- 
verts et  dans  une  douloureuse  attitude.  La 
route  du  navire  avait  été  momentanément 
suspendue  ;  ses  voiles  battaient  indécises 
dans  l'air,  le  pavillon  de  France,  à  demi 
hissé,  développait  à  peine  ses  plis  alourdis, 
et  se  penchait  comme  un  saule  pleureur  sur 
le  couronnement.  Une  large  planche ,  posée 
sur  le  bord  du  bâtiment,  attendait  le  dénoue- 
ment de  la  lugubre  cérémonie.  Puis,  quel- 
ques instants  après,  un  cadavre,  dont  un 
mince  linceuil  décelait  les  formes  divines , 
fut  placé  sur  celte  planche  fatale,  point  fra- 
gile qui  conduisait  ce  beau  corps  de  la  rive 
de  la  vie  à  celle  de  la  mort....  de  l'atmos- 
phère la  plus  brillante  aux  plus  souterrains 
abîmes  de  l'océan  mystérieux.  Une  voix 
pieuse  chanta  quelques  paroles   du  psaume 
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des  trépassésj  puis,  s'avançant  sur  le  bord, 
jela  l«s  dernières  g'oultes  de  Teau  sacrée  sur 
le  visage  découvert  de  la  morte.,.,  à  ce  mo- 
ment, je  m'approcbai  pour  donner  l'ordre 
fatal  de  l'immersion  !....  Mon  g-este  fut  plus 
rapide  que  ma  parole,  les  matelots  penchè- 
rent la  planche  à  l'instant  où  ma  vue  tombait 
pour  la  première  fois  sur  le  cadavre..,.  Mes 
yeux  étincelèrent  dans  l'éblouissement  du 
plus  cruel  vertig^e  î  je  suivis  le  corps  dans  le  * 
court  trajet  qu'il  avait  à  franchir..,,  toute 
ma  vie  se  concentra  dans  les  anxieuses  pro- 
jections de  mes  regards.  Je  reconnus  ce 
pâle  visage  à  l'instant  où  la  mer  s'ouvrit 
pour  recevoir  le  cadavre ,  sur  lequel  elle  se 
referma  en  miroitant  aux  plus  beaux  rayons 
du  soleil....  Je  me  précipitai  dans  la  cham- 
bre basse,  sur  la  table  ,  je  vis  une  longue 
chevelure  blonde ,  et  sur  une  malle  entr'ou- 
vertc  pour  ces  lugubres  préparatifs,  mes 
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yeux  obscurcis  de  brûlantes  larmes ,  purent 
Krc  cette  adresse  :  A  Madame  la  comtesse 
de  i>***,  rue  de  GrenelleSainUGermain  ^  k 
Paris, 


NAITLVGE  SIR  LA  COTE  D'AFRIQUE. 


Naufrage  sur  la  Côte  ^^Ifrlque» 


La  nuit  dtait  faite  ;  Pair  était  encore  plus 
Iroid  qu'il  ne  l'est  habituellement  après  une 
ckaude  journée  sur  les  côtes  d'Afrique.  La 
lune,  dans  son  croissant,  presque  sans  cesse 
Toilée  de  nuag'cs,  ne  jetait  qu'à  de  rares  in- 
tervalles une  clarté  métallique  sur  la  mer  que 
creusait  la  brise.  Le  vcni  O.  S.  O.  drossait 
si  violemment  vers  la  plage,  que  le  ÏVoodiH}pp- 
Sims  fut  contraint  de  se  mettre  en  travers , 
pour  se  maintenir  à  l'entrée  de  Greal-Fisch' 
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Le  Jf^Qodrop  -Sims ,  était  un  des  plus 
grands  baleiniers"que  le  Havre  avant  1830 
eût  envoyé  dans  les  mers  du  Sud.  Fin  de 
formes  et  puissant  de  tonnajje,  il  offrait  tous 
les  avantag-cs  que  pouvait  désirer  la  naviga- 
tion à  laquelle  le  destinaient  ses  armateurs  ; 
500  tonneaux  dimile,  recueillis  en  10  mois, 
lui  avaient  donné  son  premier  chevron  de 
pêcîie.  C'était  sous  Taugiire  favorable  de  cet 
antécédent  que  commençait  sa  seconde  cam- 
pagne ;  tout  semblait  lui  promettre  un  prompt 
succès ,  il  était  à  peine  arrivé  depuis  quel- 
ques jours  sur  les  parages  fréquentés  par  les 
baleines  qu'il  en  avait  déjà  viré  six  à  son 
bord. 

Cependant  il  n'avait  encore  pu  trouver  un 
bon  mouillage  ;  les  baies  qu'il  avait  tour  à 
tour  visitées  étaient  occupées  par  plusieui^s 
batunents  ;  celle  de  Saintc-EUsaheih  par  ua 
brick  américain  et  le  trois-mats  du  HâviMï 
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le  Courrier  des  Indes^  V Aimable  Marie  et  le 
Faillant  d'AïKjra  Piqueana  ,  etc.  Il  avait 
donc  été  forcé  de  continuer  à  long:er  la  plage 
d'Africpie,  plage  nue,  aride,  brûlée,  et  dont 
les  morues  de  sables  n'ont  pour  rompre  leur 
monotonie  que  des  bandes  de  chats-tigres  et 
rarement  quelque  panthère. 

A  chaque  instant  la  nuit  devenait  plus 
obscure,  la  brise  plus  fraîche,  la  mer  plus 
dure,*  vers  les  4  heures  on  venait  de  s'as- 
surer du  fond,  et  la  sonde  donnait  dix  bras- 
ses d'egu,  lorsque  l'on  crut  entendre  des 
brisants  sur  l'avant  du  navire.  Le  vent 
halait  le  sud-ouest,  le  navire  tribord-amures 
avait  beaucoup  de  dérive  et  courait  droit  à 
terre.  Bientôt  on  ne  douta  plus  que  le  bruit 
qu'on  distinguait  dans  la  partie  où  l'on  sa- 
vait que  devait  être  la  côte  ne  fut  celui  de 
forts  brisants...  Aussitôt  l'ordre  est  donné 
de  virer  de  bord  ^  la  voilure  ne  pennell;uit 
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pas  de  faire  vent  devant  et  la  mer  étant 
d'ailleurs  fort  crosse,  on  lialla  la  barre  ait 
vent,  on  diminua  de  toile  derrière...  mais 
il  était  trop  tard  5  le  navire  ^  qui  alors  se 
trouvait  déjà  dans  une  barre,  fut  poussé  par 
d'énormes  lames  qui  le  firent  toucher  si  ru- 
dement que  dès  ce  moment  on  put  juger  que 
tout  était  perdu  et  que  riea  ne  pouvait  le 
sauver  ! 

A  ces  deun:  premiers  coups  de  talon  ,  aux 
craquements  horribles  qui  les  accompagnè- 
rent, tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  endor- 
mis à  bord  se  réveillèrent  saisis  d'effroi  ;  les 
uns  s'élancent  en  haut  demi-vêtus,  d'autres 
cherchent  si  cette  affreuse  réalité  n'est  point 
un  reste  de  leurs  songes  inachevés;  on  cric, 
on  se  rue,  on  appelle  les  chefs  ;  en  vain  ces 
derniers  jettent  quelques  ordi'es  dans  celte 
confusion...  et  la  mer  couvre  déjà  l'avant 
du  navire  ;   d'énormes  lames   viennent  eu 
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çrondant  se  briser  aTcc  fracas  sur  le  côte 
incliné  du  bâtiment  et  emportent  avec  elles 
les  débris  de  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur 
passagfe.,.  Et  ne  pas  pouvoir  s'assurer  de  la 
distance  qui  sépare  de  la  terre  î...  N'y  pas 
voir  ^ssez  pour  disting^uer  quelques  rochers 
où  se  cramponner  î  quelque  espoir  de  salut 
sur  du  sable!...  Une  désolante  obscurité, 
la  mer  seule  qui  tonte  phosphorescente  se 
brise  en  millions  trétincelles  aussitôt  éva- 
nouies qu'entrevues,  et  qui  ne  promettent 
aucune  lueur  sur  cette  scène  de  désolation  ! 
liC  navire,  après  avoir  talonné  d'une  manière 
épouvantable,  s'inclina  dans  le  vide  des  la- 
mes, renvoya  sur  bâbord  ,  puis  bientôt  au 
large ,  en  livrant  à  la  fureur  d'une  mer  dé- 
chaînée son  vaste  pont,  sur  lequel  il  y  avait 
bon  nombi"C  de  pièces  d'huile  amarrées. 

La  première  lame  qui  tomba  à  boird  enle- 
va  cinq  embarcations  j    bientôt  les   pièces 
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d'huile ,  dont  les  saisines  furent  rompues  * 
partirent  avec  impétuosité,  et  traversant 
plusieurs  fois  la  larjj"eur  du  pont,  roulèrent 
sur  quelques  malheureux,  premières  victimes 
de  cette  horrible  catastrophe. — On  entendait 
leurs  cris  plaintifs  et  mourants  déchirer  1  àme 
de  ceux  qu'ils  invoquaient  et  qui  n'auraient 
pu  sans  dang-er  de  mort  s'approcher  d'eux. 
Bientôt  les  secours  leur  devinrent  inutiles, 
car  leurs  cris  faiblissaient...  C'était  un  nom 
jeté  à  la  pitié,  mais  que  le  sentiment  de  la 
propre  conservation  faisait  glisser  sur  le 
cœur  à  mesure  que  la  mort  devenait  plus 
menaçante.... 

Les  lames  qui  se  multipliaient  balayèrent 
bientôt  le  pont  de  tout  ce  qu'il  portait.  Une 
plus  furieuse  et  plus  loui'de  le  défonça  même  j 
les  hommes  dont  aucune  blessure  n'empê- 
chait la  fuite  s'élancèrent  à  1  aide  des  corda- 
ges  dans  les  haubans  du  côté  supcriciu*  du 
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oavirc.  —  L'air  était  humide,  une  brume 
moite  enveloppait  le  bâtiment  et  s'étendait 
sur  la  mer;  grimpés  dans  les  haubans,  les 
pieds  nus  et  endoloris,  coupés  par  les  enflé- 
chures,  recouverts  d'un  simple  pantalon  que 
l'eau  de  mer  appliquait  sur  leurs  formes,  les 
pauvres  marins  sans  but,  sans  consolation , 
cramponnaient  à  la  vie  leurs  corps  glacés  et 
meurtris  et  leur  tête  chargée  des  plus  sinis- 
tres pensées  :  débris  d'hommes  attachés  à 
des  débris  que  broyait  le  naufrage.  Que  de 
douleurs  dans  ces  têtes  que  glaçait  la  pré- 
sence de  la  mort  !  Ici  un  instinct  de  conser- 
vation pour  une  mère,  une  amante  j  un  en- 
fant; chez  d'autres  des  cris  de  douleur,  des 
traits  contractés  par  les  angoisses  ,  le  déses- 
poir expansif  qui  soulage;  plus  loin,  une 
morne  torpeur,  un  silence  de  cadavre...  les 
ongles  crispés  sur  la  poitrine...  ou  bien  chez 
d'aulrescncorc  des  chants  bachiques,  des 
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chants  d'amour....  L'ivresse  î  Dans  la  con- 
fusion ce  fut  le  premier  instinct  animal  chez 
eux. 

Lorsque  les  palpitations  du  cœur  le  font 
battre  violemment  contre  notre  poitrine  ^ 
lorsque  les  douleurs  physiques  sont  parve- 
nues au  point  d  éti>e  intolérables 9  la  sensi-> 
bilité  s'éteint,  les  souffrances  du  corps  et  de 

la  pensée  nous    abandonnent c'est  un 

chaos...  ce  sont  des  réglions  inconnues  où 
l'on  flotte  étourdi,  bouleversé,  mais  sans 
douleurs. 

Puis  vient  le  réveil,  car  cet  état  d'abné-  ' 
g^ation  mentale  et  physique  ne  dure  pas.  Et 
pourtant!  dans  ces  instants  rapides  où  tout 
l'avenir  d'un  homme  consiste  quelquefois 
dans  l'intervalle  que  mettra  une  lame  à  se 
briser  sur  l'autre,  si  l'on  veut  se  raidir 
contre  le  désespoir,  échapper  à  cet  abîme  oii, 
suspendu,  l'on  tremble  à  chaque   rafl'alc,  il 
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&Lut  s'isoler  de  toutes  les  affections  du  cœur. 
C'est  un  renoncement  aux  facultés  morales, 
tout  au  profit  de  celle-ci  :  Tcspoir  I...  Il  faut 
que  les  forces  animales  luttent  contre  la 
mort  ^  jusqu'à  ce  que  ^  vainqueur ,  la  lame 
vous  jette  sur  la  plagie  ;  "vaincu  y  les  flots 
TOUS  brisent  le  crâne  contre  les  rochers!... 

Enfin,  après  deux  heures  d'inexprimables 
angoisses,  le  jour  parut.  Avec  quelle  avidité 
tous  les  yeux  se  dirig'èrent  alors  vers  la 
terre!  Quelle  impatience  de  voir  s'éclaire ir 
cette  brume  épaisse,  pour  jug'er  de  la  distan- 
ce qui  en  séparait  !  Les  yeux  abîmés  par 
l'eau  salée,  les  membres  raidis  de  froid,  c'é- 
tait à  qui  ferait  pénétrer  sa  vue  au  travers 
du  crépuscule,  pour  la  sijynaler  aux  autres 
avec  son  reste  de  voix  !  Ou  l'aperçut  bien- 
tôt, mais  à  un  bon  mille  ;  on  était  séparé  par 
des  barres  et  des  brisans  où  la  mer  s'eng-ouf- 
frait  et  voyait  en  écume  a  une  hauteur  pro- 
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tlijjieuse.  Ce  fui  alors  qu'on  put  jug-er  de  la 
vraie  position  du  navire  ;  les  trois  mâts  et  le 
beaupré  rompus. — Le  pont  défoncé. —  La 
cale  presque  vide. — Le  navire  entouré  de 
ses  débris  et  de  sa  carg^aison  que  la  mer  bat- 
tait, entrechoquait  et  brisait  à  un  grand 
espace,  dont  le  centre  était  le  reste  de  ce 
beau  navire,  avec  quelques  infortunés  trem- 
blants, et  les  regards  fixés  sur  cette  mer  de 
destruction. 

^  Et  puis  au  loin  le  soleil  se  levant  derrière 
les  grands  sables  jaunes,  puis  se  voilant  de 
nuages  lourds  et  à  peine  de  temps  en  temps 
traversés  de  quelques  rayons! 

On  essaya  pourtant  de  parer  une  embar- 
cation, la  seule  que  la  mer  n'eût  point  brisée 
complètement  ;  avec  des  peines  et  des  pré- 
cautions infinies  on  parvint  à  la  mettre  à  la 
mer,  cl  six  hommes  s'y  élancèrent.  Ils  s'é- 
loignèrent de  quelques  toises  ■  mais  bientôt 
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lieux  énormes  lames  qui»  se  rencontrant ,  se 
brisèrent  l'une  sur  l'autre,  matèrent  à  pic  la 
piroçue,  dont  tous  les  hommes  furent  préci- 
pités à  un  seul  boutj  pourtant  elle  ne  chavira 
pas^  mais  une  autre  lame  inévitable  la  rem- 
plit d'eau  et  la  renversa.  Alors  les  six  mal- 
heureux, vrais  jouets  des  Ilots,  turent  tour- 
nés et  roulés  selon  leur  caprice  avec  le 
sable  et  les  pierres  du  fond.  A  la  surface , 
le  courant  terrible  des  brisans  les  entraînait, 
impuissants  qu'ils  étaient  avec  leurs  mem- 
bres g-lacés  ;  cependant  une  longue  lame  les 
enveloppa  dans  son  tourbillon,  puis  étendit 
et  laissa  sur  la  plajje  quatre  des  hommes  de 
la  pirog-ue.  Les  deux  autres  ne  savent  com- 
ment ils  sont  parvenus  à  terre. 

lieux  pores  et  un  chien,  enlevés  par  lés 
premiers  coups  de  mer ,  étaient  déjà  sur  le 
sable.  • 

On  avait  inulilemcnt  essayé  d'établir  un 
H.  -  4 
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\a-el-vient;  la  pirog'ue  avait  été  brisée  avant 
d'être  éloig^née  du  navire. 

Beaucoup  d'hommes  se  jetèrent  à  la  mer 
avec  l'espoir  de  g^agner  aussi ,  à  la  nage  ou 
a  l'aide  de  quelque  débris,  cette  plage  où 
déjà  quelques  malheureux  étaient  parvenus. 
- — On  voyait  par  moment  des  pièces  de  boig 
sur  lesquelles  des  hommes  se  tenaient  aussi 
fortement  que  le  permettaient  leurs  forces 
épuiséiîs;  su^  le  sommet  d'une  lame,  ils  pou- 
vaient voir  à  terre,  à  peu  de  distance  d'eux, 
leurs  camarades,  les  mains  exténuées,  qui 
leur  tendaient  les  bras,  et,  quand  ils  s'abî- 
maient ,  qui  se  précipitaient  du  côté  oîi  ils 
espéraient  les  voir  reparaître  ;  mais  que  de 
fais  les  tronçons  de  mâts  revinrent  seuls  !... 
E(  pour  arrière-plan  à  ce  déchirant  tableau, 
un  pauvre  navire  rongé,  dispersé,  eng-louti 
par  la  me»!  Quelques  hommes  arrivèrent 
pourtant  encore   à   la    nage,    après    avoir 
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échappé  à  mille  morts,  parmi  tous  les  débris 
et  objets  de  carg^aison  qui  jonchaient  la  rive. 
•—Enfin  deux  heures  après ,  le  navire  était 
couvert  par  la  mer ,  et  il  n'y  avait  plus  d'es- 
poir pour  ceux  qui  manquaient....  et  il  man- 
quait quinze  hommes.  £t  parmi  ces  quinze 
tous  les  ofliciersj  excepté  le  capitaine  améri- 
cain et  le  chirurgien  du  navire. 

Après  l'abattement  physique,  l'abattement 
moral.  Chez  quelques  hommes,  dans  ces  dé- 
sastreuses conjonctures,  l'âme  s'hébète,  et 
l'œil  fixe  avec  indiiTérence  le  tableau  déchi- 
rant qui  l'entoure;  mais  les  besoins  animaux 
font  enfin  cesser  cet  oubli  de  soi-même,  et 
l'on  renaît  bientôt  au  sentiment  de  ses  dou- 
leurs. 

Au  moment  où  le  navire  avait  donné  son 
premier  coup  de  talon,  aussitôt  que  l'on  avait 
reconnu  sa  position  ^  quelques  personnes 
ayant  des  intérêts  chers  à  conserver  avaient 
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Youlu  essayer  de  ne  s'en  point  séparer;  mais 
dans  ce  ballotement  des  corps  dans  les 
g^randes  lames,  tou»  les  objets  lég^ers  dont 
on  s'était  muni  avaient  été  dispersés.  Seu- 
lement un  objet  précieux  pour  des  marins 
dans  une  position  aussi  pénible  fut  un  bri- 
quet phosphorique,  dont  le  chirurgien  avait 
eu  la  présence  d'esprit  de  se  pourvoir  j  et 
que  son  poids  avait  retenu  dans  la  poche  de 
son  pantalon  de  toile. 

Un  fusil  de  chasse  avait  aussi  été  amar- 
ré sur  une  planche,  mais  il  ne  vint  pas  à 
terre. 

Si  les  sables  d'Afrique  n'ont  point  de 
verdure  à  étaler  aux  yeux,  ils  portent  des 
touffes  de  broussailles,  arbres  nains  sans 
sève  et  sans  vijyueur  qui  ne  peuvent  s'élever 
ni  verdir. — On  en  abattit  un  monceau,  dont 
j.'iîUit  bientôt  une  flamme  vive  et  pénétrante; 
les  infortunés  auxquels  leurs  blessures  rem- 
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plies  de  sable  et  le  froid  arrachaient  des 
plaintes  furent  étendus  près  de  ce  foyer,  où 
peu  à  peu  leurs  m  embres  engourdis  reprirent 
leur  souplesse.  —  Leurs  plaies,  lavées  et 
nettoyées  avec  de  1  eau  de  mer,  en  furent 
soulag"ées;  d'autres  plus  alertes  avaient  trou- 
vé sur  la  pîafjc,  parmi  les  débris  dont  elle  se 
bordait,  un  petit  baril  d  eau-de-vie  qu'ils 
défoncèrent,  et  bientôt  cette  scène  de  nau- 
frag^e  toute  parsemée  des  débris  tout  frais  de 
leur  navire,  couverte  des  corps  mutilés  de 
leurs  camarades  que  les  lames  apportaient 
et  y  laissaient  à  sec,  retentit  de  chants  d'i- 
vresse.... et  des  plaintes  faibles  et  dolentes 
des  blessés....  C'était  hideux  î 

Lie  reste  de  ce  premier  et  terrible  jour  de 
naufra<je  s'écoula  entre  les  souffrances  et  les 
privations  de  toute  nature.  Rien  encore  ne 
pouvait  donner  confiance  dans  l'avenir  j  on 
bavait  la  côte  fréquentée  par  des  naturels  j 


58  LE   CAPITAmE   SABORD. 

mais  ignorant  et  leur  nombre  et  leurs  dis^* 
positions,  on  avait  à  redouter  qu^avertis  par 
la  fumée  du  feu,  ils  ne  devinassent  que  queU 
que  chose  d'extraordinaire  se  passait  sur  le 
rivag'e.  On  craignait  de  les  voir  arriver  en 
nombre,  et  disposés  peut-être  à  tirer  parti  de 
l'état  d'accablement  et  de  dénuement  où 
étaient  les  naufrag'és.  Aussi  la  nuit  qui  sui- 
vit cet  affreux  événement  fut-elle  bien 
cruelle.  Le  feu  bien  entretenu  rôtissait  d'un 
côté  ceux  que  le  froid  g-laçait  de  l'autre  ;  car 
c'est  nn  épouvantable  climat  que  celui  de  la 
côte  d'Afrique!  Le  jour,  à  midi,  un  soleil 
lourd  et  brûlant  écliauffe  ces  plaines  de  sa- 
ble, qui,  dans  l'intérieur  seulement,  conser- 
vent quelque  chaleur  pour  la  nuit.  Mais  au 
rivag^e,  insupportable  dans  le  milieu  du  jour, 
la  chaleur  fait  bientôt  place  à  une  brume 
humide  et  froide  qui  s'étend  sur  la  terre  et 
sur  la  mer,  et  attiédit,  puis  g^lace  Tatmog- 
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phère.  Les  nuits  sont  longues ,  et  le  matin 
cette  brume  n'est  dispcrsc'e  que  lorsque,  par 
une  transition  subite  du  froid  au  chaud ,  le 
soleil  qui  se  lève  derrière  les  monts  la  dis- 
sout par  la  chaîeur  de  ses  rayons. 

Dès  que  le  jour  le  permit,  on  fit  quelques, 
recherches  qui  furent  heureuses.  Après 
avoir  côtoyé  pendant  quelque  temps  le  riva- 
çe,  on  aperçut  un  boucaut  de  biscuit,  troa- 
yaille  sans  prix  pour  les  premiers  besoins 
des  nanfra^^cs  ;  on  le  roula  sur  le  sable  f 
n'ayant  point  d'autre  moyen  de  transport, 
et,  après  des  peines  infinies,  on  parvint  à  le 
rendre  au  point  de  réunion,  et  comme  d'au- 
tres hommes  avaient  aussi  trouvé  une  pièce 
d'eau,  on  fit  un  repas  abondant  dont  les 
marins,  affaiblis  par  les  souffrances  et  les 
privations,  avaient  le  plus  grand  besoin. 

On  continua  les  recherches  pendant  la 
onit.  La  mer  était  alors  totalement  tombée  « 
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et  sur  cette  plage  toute  jonchée  de  mais ,  de 
verg^ues,  de  planches,  de  barriques  et  d'au- 
tres ag:rès,  il  devenait  Facile  de  choisir  ce  que 
Ton  jugeait  nécessaire  pour  les  besoins  de 
tous. 

Une  circonstance  des  plus  heureuses 
vint  encore  ranimer  les  forces  des  naufragées; 
on  trouva  une  barrique  pleine  d'effets  de 
mer  appartenant  au  capitaine;  ce  fut  une 
inexprimable  joie.  On  fit  aussitôt  le  partage: 
c'était  en  partie  des  effets  de  laine  ,  dont  la 
possession  inespérée  fut  vivement  appréciée. 
Ce  jour» là,  on  trouva  encore  plusieurs  bou- 
cauts  de  biscuit^  plusieurs  pièces  d'eau,  deux 
barils  d'eau-de-vie,  et  quelques  autres  baril- 
lages  contenant  du  sucre,  du  café,  du  beur- 
re, des  fromages,  etc.  Ces  trouvailles  firent 
renaître  la  confiance  dans  tous  les  cœurs,  on 
avait  alors  pour  deux  mois  de  vivres;  et  il 
était  probable  qu'on  réussirait  encore  à  sau- 
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ver  et  à  mettre  liors  des  atteintes  de  la  mer 
ce  qu'elle  apporterait  à  l'avenir  sans  l'avoir 
endommag'é. 

On  avait  aussi  un  léguer  espoir  de  voir 
paraître  dans  la  baie  un  des  navires  que  l'on 
avait  laissés  plus  haut,  et  que  leur  pêche 
devait  un  jour  ou  l'autre  amener  dans  les 
parages  de  la  presqu'île  des  Tigres,  et  alors 
l'avenir  devenait  moins  inquiétant  pour  les 
naufragés  du  Woodrop-Sims. 

La  submersion  ou  le  bris  d'un  navire  n'est 
pas  toujours  la  péripétie  où  se  dénoue  ce 
terrible  incident  delà  vie  maritime  que  l'on 
nomme  un  naufrage;  le  malheureux  qui 
échappe  aux  Ilots  n'en  a  pas  toujours  fini 
avec  la  souffrance  en  touchant  le  sable  de  la 
plage.  Jeté  par  les  lames  sur  des  terres  dé- 
sertes, rivages  brûlés  ou  côtes  de  glace,  le 
naufrage  peut  commencer  pour  lui  une  lon- 
gue chaîne  de  privations  et  de  fatigue,  dont 
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chaque  anneau  est  une  douleur  ou  un  dan-» 
g^er;  heureux  quand,  après  s'être  traînée 
lonjj^tcmps  au  milieu  de  l'épuisement  et  de 
l'angoisse,  à  travers  des  bêtes  féroces  ou  des 
tribus  sauvag'es,  elle  ne  se  trouve  point  vio-^. 
lerament  rompue  par  une  nouvelle  catastro-. 
phe! 

Le  premier  sentiment  qu'éprouvèrent  ceux 
des  marins  du  Woodrop-Sims  qui  atteig-ni- 
rent  le  rivage,  fut  le  bonheur  instinctif  d'à-, 
voir  échappé  aux  dang;ers  où  tant  de  leurs 
compagnons  avaient  trouvé  la  mort;  mais 
l'abattement  moral  suivit  de  près  la  prostra- 
tion physique  où  les  avaient  jetés  les  fati- 
gues de  cette  nuit  de  désastre.  Presque  tous 
tombèrent  dans  une  indifférence  apathique  , 
dans  un  affaissement  brute  d'où  le  cri  impé- 
rieux des  besoins  animaux  peut  seul  les  faire 
sortir  pour  les  rendre  à  la  perception  de  la, 
souffrance. 
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C'était  contre  la  prcsqu*ile  des  Tigres  que 
s'était  brisé  le  Woodrop-Sims ,  ce  fut  sur 
cette  presqu'île  que  s'établirent  les  naufra- 
gés. Langue  de  terre  sans  falaises,  elle 
forme  d'un  côté  une  digne  de  rochers  contre 
laquelle  viennent  se  rompre  les  lames,  tan- 
dis que  de  l'autre  elje  couvre  et  protège  une 
anse  où  la  mer  s'étend  unie  et  paisible  comme 
l'eau  d'un  lac. 

Le  rivage  auquel  s'attache  un  isthme 
étroit  est  une  vaste  étendue  de  sable,  espèce 
de  mer  dont  les  moellons  sont  les  flots,  et 
dont  le  souflle  du  vent  change  chaque  jour 
la  mobile  physionomie. 

Cependant  des  considérations  de  prudence 
et  de  commodité  déterminèrent  les  naufragés 
à  établir  un  camp  qui,  en  leur  procurant  les 
moyens  de  se  soustraire  aux  intempéries  de 
ce  climat  changeant,  rendit,  en  cas  d'attaque, 
leur  défense  plus  aisée.  Il  se  composa  d'un 
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cercle  de  barriques  Jéfoncécs  par  uu  bout  y. 
et  que  l'on  avait  trouvées  sur  le  sable;  ces. 
barriques  formèrent  une  série  de  cellules , 
dont  la  partie  ouverte  recevait,  durant  la 
nuit,  la  cbaleur  d'un  g^rand  feu,  allumé  au 
centre.  Deux  hommes  trouvaient  alors  un; 
abri  commode  dans  chacune  d'elles. 

On  rég-la  aussi  des  quarts  pour  veiller  à 
l'entretien  du  feu  nécessaire  pour  écarter  les, 
bêtes  sauvag-es,  et  surtout  pour  annoncer 
l'arrivée  des  naturels. 

Le  caractère  de  ces  Hottentots  nomades, 
est  encore  peu  connu ,  malgré  les  relations, 
que  nouent  avec  eux  chaque  année  davanta-r 
ge  les  baleiniers  français  qui  fréquentent  ces 
côtes.  Quoiqu'ils  paraissent  généralement 
timides  et  craintifs,  ils  passent  pour  cruels 
et  féroces  dans  plusieurs  comptoirs  euro- 
péens. 

Ces  peuples  sont  originaires  de  la  pointe 
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méridionale  tle  l'Afrique  ;  c'était  la  seule 
race  qui  l'habitât  à  l'époque  où  les  Hollan- 
dais y  commencèrent  leui*  établissement  j 
douce  et  paisible  de  caractère,  elle  ne  fit  au- 
cune résistance  aux  nouveaux  habitants 
qui  vinrent  prendre  possession  de  son  pays. 
Ses  différentes  tribus  vivaient  dans  des  re* 
lations  de  mutuelle  bienveillance ,  dont  au- 
cun froissement  ne  troublait  la  paix;  leurs 
mœurs  avaient  beaucoup  d'analojjie  avec 
celles  des  anciens  Scythes.  Leurs  richesses 
étaient  quelques  troupeaux  en  petit  nombre^ 
et  les  instruments  de  fer  dont  ils  se  servaient 
pour  tuer  le  poisson  et  le  g-ibier  qui  for- 
maient en  {grande  partie  leur  nourriture.  Ils 
n'avaient  aucun  autre  besoin. 

L'arrivée  des  Européens  sur  ces  cotes 
vint  changer  l'aspect  de  ce  pays.  La  politi- 
que constante  des  administrations  coloniales 
a  été  de  tenir  les  peuples  indigènes  dans  li- 
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gnorance  et  la  pauvreté  par  la  plus  abjecte 
servitude.  Aussi,  à  mesure  que  les  Hollan- 
dais développèrent  leurs  élablissements,  les 
Hottentots  se  retirèrent-ils  dans  l'intérieur 
des  terres. 

A  peine  si  l'on  trouve  aujourd'hui  quel- 
ques Aracl*,  villages  hottentots,  dans  les 
vastes  possessions  dont  a  hérité  TAng-le- 
terre. 

C'était  donc  l'approche  de  ces  malheureux 
que  l'on  craig^aait  en  quelque  sorte  au  camp 
des  uaufrag-és  ;  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  se 
présenter.  Avec  quelques  débris  de  la  seine 
qu'on  avait  sauvés  on  avait  réussi  à  prendre 
plusieurs  poissons  ,  et  les  hommes  étaient  à 
en  faire  un  repas  lorsqu'on  aperçut  trois  na- 
turels qui  débusquaient  d'un  morne.  Ils 
étaient  armés  de  flèches  et  de  sagaies,  et  pa- 
raissaient, à  mesure  qu'ils  approchaient ,  de 
plus  en  plus  craintifs  et  indécis.  Les  nau- 
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fragi^s,  de  leur  .côté,  craignaient  avec  rai- 
son qu'ils  ne  fussent  suivis  d'un  plus  grand 
nombre,  et  disposés  à  profiter  de  l'état  de 
dénûment  où  ils  étaient,  pour  s'assurer  des 
provisions. 

Le  peu  de  lances  et  de  harpons  que  Ton 
avait  sauvés  n'était  pas  des  armes  à  opposer 
à  leurs  flèclies  ;  on  s'empressa  de  leur  faire 
des  signes  d'intelligence  et  d'amitié  ;  ils  y 
répondirent  ,  et  s'approchèrent  jusqu'au 
camp  ;  alors  on  leur  donna  de  l'eau  et  du 
biscuit,  dont  ils  sont  très-friands. 

La  confiance  s'établit  au  point  qu'ils  dé- 
posèrent leurs  armes,  que  chacun  put  libre- 
ment visiter.  Le  soir  ils  s'en  retournèrent 
joyeux  et  chargés  de  biscuit  mouillé  qu'ils 
avaient  ramassé  sur  la  plage.  Un  des  nau- 
fragés les  accompagna  pour  s'assurer  de  leur 
nombre  et  de  leurs  dispositions. 

Les  tribus  hottenlotes  qui  parcourent  cette 
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plage  déserte   sont  d'une  constitutîun  pau- 
vre et  racliitiquCj  les  hommes  sont  g^rêles  et 
mal  bâtis  ;  rarement  on  en  remarque  un  qui 
puisse  supporter  un  examen  un  peu  sévère. 
Leurs  petites  jambes  maig-res  et  frêles,  leurs 
genoux^  leurs  rotules  trop  saillantes  pour  des 
cuisses  dont  la  chair  recouvre  à  peine  le  fé- 
mur, leur  corps  où  l'on  compte  les  côtes  y 
sont  hideux  à  voir;  les  l)ras  sont  d'une  lon- 
gueur disproportionnée  ;  leur  visage  plat  est 
défiguré  par  la  séparation  des  cartillages  du 
nez,  opération  qu'on  leur  fait  subir  dès  la 
naissance  :    cela  passe  chez  eux  pour  une 
beauté:   et  c'est  un  trait  de  ressemblance 
avec  les  Chinois  et  les  Malais ,  chez  qui  la 
même  opération  est  en  usage.  Je  crois  que 
la  couleur  naturelle  des  Holtentots  est  une 
teinte  jaunâtre  :  mais  dès  l'enfance  ils  s'oi- 
gnent tout  le  corps  de  graisse  de  mouton , 
mêlée  de  cendres  cl  d  antres  ingrédiens,  qui 
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leur  donnent  une  couleur  brune  trcs-desa- 
çrcable.  Celte  pratique  leur  est  utile  contre 
les  mousqultes  ou  d'autres  insectes  dont  le 
pays  abonde.  Ils  ont  le  front  grand  et  fort 
arrondi  :  leurs  yeux  sont  bruns  ou  noirs  y 
mais  sans  éclat,  et,  quoique  grands,  telle- 
ment couverts  par  le  front,  qu'ils  y  semblent 
caches.  Ils  ont  les  os  des  joues  fort  élevés , 
la  bouche  et  le  menton  petits,  ce  qui  donne  à 
leur  tête  l'air  de  finir  en  pointe  par  le  bas. 
Leurs  dents  sont  blanches  comme  li voire  ; 
leurs  cheveux  ne  sont  que  des  boucles  Je 
laiîic  courte  et  e^airscmée,  beaucoup  moins 
noire  et  moins  épaisse  que  celle  des  nègres. 
Ils  nont  point  de  barbe.  Leurs  membres 
sont  grêles  et  n'annoncent  point  la  force. 

En  général,  les  femmes  sont  mieux;  Il  ea 
est  même  sur  lesquelles  l'œil  se  repose  avec 
moins  de  dégoùl  ;  elles  ont  plus  d'embcn- 
point  que  les  hommes  j  leurs  formas   sont 
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pouiiant  cxag^éreesj  flasques  et  sans  vigueur, 
le  visage  presque  toujours  fort  laid, la  çorg-e 
abondante,  les  mains  petites  et  potelées  j  les 
pieds  surtout  sont  fort  jolis. 

Ce  qui  est  fort  remarquable  chez  les  Hot- 
tentotes,  c'est  la  g-rosseur  disproportionnée 
de  leurs  hanches.  La  démarche  renversée 
qui  leur  est  naturelle  fait  de  la  colonne  ver- 
tébrale un  arc  très-prononcé,  qui  contraste 
avec  la  grosseur  de  l'abdomen.  C'est  une 
hideuse  nature  que  celle  de  ces  populations, 
une  hideuse  nature  sur  un  sol  plus  hideux 
encore  ! 

Huit  jours  s'écoulèrent  lentement  entre 
les  relations  continuelles  ,  mais  pacifiques  , 
des  naturels  et  des  voyages  d'exploration 
que,  g:râce  aux  réparations  faites  à  deux  pi- 
rog-ues,  on  put  faire  dans  les  baies  voisines 
pour  s'assurer  qu'aucun  navire  n'était  venu 
y  mouiller. 
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Cet  état  d'attente  ^  sans  espoir  fonde'  au- 
trement que  sur  des  probabilités  fort  incer- 
taines, ne  pouvait  durer.  On  parla  de  suivre 
le  rivag-e  pour  tâcher  d'arriver  à  Saint-> 
Philippe  de  Bcngucla ,  comptoir  portugais 
situé  par  12°  30'  latitude  sud,  à  plus  de 
cent  lieues  de  l'endroit  du  naufrage  du 
Woodrop'Sims.  Cette  distance  de  cent  lieues 
devait  encore  être  doublée  par  rapport  aux 
énormes  circuits  qu'on  aurait  à  faire  p3ur 
suivre  le  rivage  ;  et  comme  pour  un  pareil 
voyage  il  était  difficile  de  pouvoir  transpor- 
ter assez  de  vivres,  on  convint  d'en  charger 
les  embarcations  qui  navigueraient  de  con- 
cert avec  la  petite  caravane. 

Ainsi  déterminés  à  partir  aussitôt  que  la 
clarté  de  la  lune  pourrait  protég"er  leur  mar- 
clie,  les  naufragés  s'occupèrent  de  bien  con- 
solider les  embarcations  pour  les  rendre  ca- 
pables d'aider  au  voyage.  On  décida  qu'on 
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n'y  mettrait  que  de  l'eau  et  du  biscuit,  cha- 
toie homme  devant  se  cliarg^er  de  six  galettes 
et  plusieurs  étant  désignés  pour  porter  des 
barils  d'eau.  Avant  de  partir  on  résolut  de 
faire  encore  un  voyage  à  la  pointe  de  la  baie, 
pour  ne  négliger  aucune  chance  de  salut 
avant  d'entreprendre  un  aussi  pénible  voyage. 
La  pirogue  étant  revenue  sans  avoir  rien  dé- 
couvert d'intéressant,  on  fixa  le  jour  du  dé- 
part :  on  convint  que  sur  les  vingt-quatre 
hommes  épargnés  par  la  tempête,  moitié  irait 
dans  les  deux  pirogues  avec  les  vivres,  et 
les  autres  par  terre  en  suivant  le  rivage,  de 
manière  à  voyager  de  compagnie.  Puis  comme 
ces  derniers  pouvaient  courir  risque  d'être 
attaqués  par  des  animaux,  et  qu'il  était  pru- 
dent de  songer  à  leurs  moyens  de  défense, 
avec  les  harpons  et  les  lances  on  fabriqua 
des  espèces  de  piques  qui  furent  emmanchées 
dans  des  tronçons  cl  des  morceaux  prove- 
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nant  des  manches  de  lances  :  chacun  fit  la 
sienne.  La  journée  se  passa  ainsi  en  prépa- 
ratifs de  départ.  Plusieurs  hommes  visitè- 
rent la  plage  pour  s'assurer  si  quelque  objet 
d'utilité  n'y  avait  pas  été  jclé  ;  d'autres  fi- 
rent une  petite  excursion  dans  les  sables  , 
comme  pour  dire  adieu  à  ces  déserts  horri- 
bles, qu'on  aimait  pourtant,  car  ils  avaient 
été  témoins  de  déchirants  tableaux.  Ces  ro- 
chers, ces  plagies ,  ces  mornes  ont  une  phy- 
sionomie particulière  aux  yeux  de  l'homme 
pour  qui  ils  ont  été  le  théâtre  d'un  jyrand 
événement;  et  si  jamais  on  entend  citer  un 
naufrage,  on  se  rappelle  ces  rochers,  ces 
sables  qui  vous  ont  reçus  mourants...  Si  l'on 
parle  de  désert,  on  se  rappelle  ces  plaines  oîi 
1'  n  cherchait  en  vain  une  oasis  verdoyante, 
ou  une  source  qui  réfléchît  l'azur  du  ciel. 
Mais  ces  souvenirs  faiblissent  chez  le  marin: 
il  n'oublie  pas,  mais  il  en  tient  compte  comme 
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d'un  événement  qu'il  a  lu...  Et  de  retoux*, 
après  avoir  revu  la  terre  qu'il  ne  devait  plus 
quitter,  il  repart  pour  les  mêmes  parag-eS) 
voir  les  mêmes  rochers  où  un  an  auparavant 
la  tempête  brisa  ses  espérances.  S'il  voit  la 
place,  il  la  montrera,,  il  dira  aux  autres  d'un 
air  fier  :  C'est  là  î  Puis  ceux  qui  l'écoutc- 
ront  seront  plus. impressionnés  que  lui... 

Le  lendemain,  à  trois  heures  du  matin ^ 
après  avoir  dit  adieu  à  tout  ce  qu'on  laissait, 
tout  le  monde  s'cmharqua  dans  les  deux  pi- 
rog^ues  pour  doubler  la  pointe  de  la  baie.  Par 
ce  moyen  la  caravane  gagnait  huit  bonnes 
lieues,  et  ces  huii  lieues  à  travers  les  ro- 
ches et  les  sables  mouvants  eussent  été  dou- 
blées par  les  difficultés  du  chemin.  En  ma- 
nœuvrant avec  une  infinité  de  précautions,  à 
cause  de  la  trop  grande  charge  des  pirogues, 
on  parvint  enfin  à  doubler  la  pointe ,  et  l'on 
mit  pied  à  terre.  Là  on  lira  au   sort  pour 
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savoir  quels  hommes  iraient  par  mer  ;  ceux 
que  le  sort  dësig'na  s'embarquèrent  sous  les 
ordres  du  capitaine  du  navire,  et  les  douze 
autres ,    sous  la   conduite  du   chirurg:ien , 
s'acheminèrent  le  long:  de  la  plage  avec'iurs 
provisions  particulières  d'eau  et  de  biscuits. 
Les  pirogues  partirent.  On  avait  décidé 
qu'elles   se  rendraient  tout   droit  à   Port- 
Alexandre,  baie  située  à  cinquante  milles  du 
point  de  départ j  les  hommes  que  le  sort  avait 
désignés  pour  aller  par  terre  devaient  les  y 
rejoindre.  Le  mer  était  g:rosse  ^  le  ciel  gris 
et  sans  rayons  :  il  était  pénible  ce  voyage  sur 
le  bord  des  rochers  où  la  mer  se  brisait  en  leur 
jetant  son  écume  j  sans  souliers,  à  travers 
une  multitude  de  petits  cailloux  et  de  coquil- 
lages brisés,  ou  bien  sur  le  sable  où  les  pieds 
s'enfonçaient  !  D'un  côté  c'était  la  mer  ,  et 
de  l'autre  un  long  morne  de  sable  à  pic  qu'on 
çç  pouvait  suivre  j  les  pieds  en  le  pressant 
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le  faisaient  écrouler ,  de  manière  que  pour 
g-ag-ner  du  chemin,  il  fallait  prêter  côté  à  la 
route  pour  g-ravir  ce  qu'on  devait  écrouler 
en  avançant.  Puis  le  ciel  s'éclaircit,  et  ce  fut 
le  SG^iil  lourd  et  pénétrant.  On  n'osait  satis- 
faire sa  soif  qu'en  la  flattant:  c'était  de  s'hu- 
mecter les  lèvres  en  aS  tendant  les  heures  où 
la  ration  devait  être  distribuée. 

La  nuit  vint  faire  réfléchir  à  la  nécessité 
de  se  procurer  un  abri  pour  prendre  le  repos 
si  nécessaire  a  la  suite  d'une  pareille  route. 
Un  homme,  étant  parvenu  au  sommet  d'un 
des  mornes  qui  bordaient  la  mer,  aperçut  un& 
espèce  de  vallée  qui  avait  la  forme  d'un  en- 
tonnoir ;  mais  on  n'y  voyait  aucune  brcus- 
sailîe  propre  à  faire  du  feu  pour  passer  la 
Kuit. 

Cependant  on  se  décida  h  y  descendre, 
et  api  es  avoir  pris  quelque  nourriture, 
cliacun   chercha  à  se   placer  dans  la   pusi- 
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tion  la  plus  propre  à  se  délasser  de  la  fa- 
tig^ue  du  jour. 

Mais  le  sommeil  ne  vint  pas.  Les  pieds 
endoloris  par  celle  pénible  marche  dans  les 
pierres  et  les  sables  mouvants,  les  jointures 
fatiguées  du  poids  du  corps,  on  se  représen- 
tait avec  elTroi  les  journées  semblables  qu'on 
avait  encore  à  passer  ainsi  dans  une  longue 
et  pénible  route  avant  d'arriver  à  un  point 
où  1  on  put  recevoir  quelque  soulagement  à 
tant  de  peines  ;  Fespoir  ne  se  portait  que  sur 
la  rencontre  de  quelque  bâtiment  dans  le 
nord  de  la  partie  cîi  l'on  se  trouvait,  si  l'on 
était  assez  heureux  pour  arriver  à  Saint- 
Philippe  de  Bengueîa  avant  que  les  vivres 
commençassent  à  manquer.  Aussi ,  à  la 
pointe  du  jour  ,  engourdis,  les  jambes  dou- 
loureuses, les  naufragés  se  remirent  en 
route,  soutenus  par  le  désir  de  rejoindre  les 
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pirogues    qui    devaient  être   déjà  à   Poiln 
Alexandre. 

Le  chemin  devint  plus  praticable  9  biea 
qu^on  eût  le  sable  à  moitié  jambes;  mais 
bientôt  le  soleil ,  dissipant  la  brume  de  la 
nuit,  vint,  en  échauffant  le  terrain,  rendre 
la  marche  plus  pénible.  De  temps  en  temps, 
lorsque  les  jambes  n'y  pouvaient  plus  tenir, 
on  venait  marcher  sur  la  plag-e,  et,  comme 
on  enfonçait  à  chaque  pas  d'une  manière  fa- 
tiguante, on  se  mit  en  ligne,  et  chacun  à  son 
tour,  occupant  la  tête,  chaque  homme  met- 
tait son  pied  dans  l'emplacement  foulé  par 
celui  qui  marchait  devant  lui.  La  journée  se 
passa  ainsi,  longue,  chaude,  fatigante.  Le 
soir,  avec  la  nuit,  une  fraîche  humidité, 
transition  trop  brusque  du  chaud  au  froid  , 
vint  faire  sentir  le  besoin  d'un  abri  que  ces 
déserts  n'offraient  point:  on  fut  à  la  décou- 
verte, et  l'on  aperçut  un  feu  à  une  grande 
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distance.  On  se  décida  à  faire  route  vers 
cet  endroit,  où  l'on  ne  trouva  que  deux  na- 
turels, l'un  endormi,  l'autre  soig^nant  le  feu, 
et  faisant  le  quart.  Aussitôt  qu'il  aperçut 
les  hommes  qui  s'approchaient ,  il  réveilla 
son  camarade,  et,  effrayés  tous  deux ,  ils  se 
disposaient  à  fuir,  lorsqu'on  leur  fit  des  si-« 
gnes  d'inlellig'ence  qui  les  rassurèrent.  La 
lune  répandait  une  g-rande  clarté  sur  ces 
sables,  et  à  l'aide  de  sa  lumière  on  chercha 
à  découvrir  d'autres  naturels.  On  leur  donna 
un  peu  d'eau,  ce  qui  les  calma  tout-à-fait;  ils 
^gesticulaient  et  parlaient  beaucoup  sans 
qu'on  pût  comprendre  ce  qu'ils  voulaient 
exprimer.  Cependant  on  crut  entendre  qu'ils 
montraient  la  position  de  la  baie  où  devaient 
être  les  pirojjaes,  et  ils  paraissaient  disposés 
à  faire  roule.  Le  temps  était  assez  beau ,  la 
brume  dissipée  ;  on  résolut  de  les  prendre 
pourg^uidcs,  espérant  avec  leur  secours  no 
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point  faire  de  cliomin  inutile,  et  arriver  à 
Port-Alexandre  tlans  la  journée  du  lende- 
main. Depuis  que  la  caravane  était  partie 
du  camp,  elle  avait  fait  à  peine  quatorze 
lieues. 

Vers  miui  les  deux  Hottentots  manifes- 
tèrent par  leurs  signes  qu'ils  voyaient  la 
baie,  où  Ton  arriva  en  effet  une  heure  après. 

L'équipajjc  des  pirogues,  arrivé  la  veille, 
vint  au-devant  de  la  caravane  aussitôt  qu'il 
l'aperçut.  I^e  matin  ils  avaient  péché  un  peu 
de  poisson,  qui  fit  un  excellent  repas  pour 
des  hommes  exténués  de  fatigue  et  de 
besoin  après  une  marche  aussi  pénible  que 
longiie. 

On  décida  qu'il  serait  avantageux  pour  là 
roule  du  lendemain  de  passer  le  soir  même 
de  l'autre  côlé  de  la  baie  :  en  deux  voyages 
les  cmbarcatious  transportèrent  tout  le  mon- 
de. Là  on  s'établit  au  pied  de  quelques  cocOf 
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tiers,  première  verdure  qui  se  trouve  dans 
le  nord  de  ces  côtes  arides.  On  fit  un  grand 
feu  que  tout  l'équipajje  entoura  :  chacun  ra- 
conta les  particullarités  les  plus  saillantes 
du  voyage,  soit  par  mer,  soit  par  terre,  et 
l'on  éprouva  quelques  instants  de  soulage- 
ment. Vers  le  soir  on  aperçut  descendre 
d'une  montage  voisine  du  bivouac  marin 
une  troupe  assez  considérable  de  naturels. 
Ils  approcbèrent,  et  bientôt  on  reconnut 
qu'ils  étaient  plus  de  quatre-vingts,  armés 
de  flèches,  de  sagaies  et  de  lances. 

On  résolut  de  ne  leur  faire  aucun  signe  ^ 
parce  qu'ils  pourraient  être  hostilement  in- 
terprétés. Ils  s'avancèrent  encore,  puis  se 
mirent  sur  deux  rangs,  le  chef  entête;  alors 
ils  poussèrent  quelques  cris,  puis  se  prirent 
à  courir  avec  célérité  vers  les  mornes  d'où 
ils  avaient  paru.  Cette  fuite  précipitée,  sans 
avoir   eu    de   rapports,     éîait    allarmantcj 
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aucune  des  armes  des  naufragés  n'était  à  op- 
poser aux  flèches  empoisonnées  des  Hotten- 
tots;  la  nuit  on  veilla  avec  attention ,  maïs 
on  n'eut  point  d'autre  sujet  d'inquiétude. 

De  jyrand  matin  on  résolut  de  partir  afin 
de  ne  les  point  rencontrer;  mais  on  les  aper- 
çut bientôt  se  dirigeant  vers  les  deux  piro- 
g"ues  j  ils  étaient  en  moins  g-rand  nombre  que 
la  veille. 

Les  hommes  destinés  à  aller  dans  les  em- 
barcations y  entrèrent,  après  leur  avoir  don- 
né quelques  galettes  de  biscuit  pour  s'en 
débarrasser,  et  les  autres  se  mirent  en  route 
sans  paraître  s'occuper  d'eux. 

Ils  firent  quelques  pas,  puis  s'enfuirent 
en  faisant  des  signes  d'adieu. 

Avec  la  route  recommencèrent  les  fati- 
gues que  l'épuisement  des  forces  et  l'irrita- 
tion des  blessures  ramenaient  chaque  matin 
plus  terribles. 
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Cette  journée  cependant  ne  fut  pas  aussi 
désolante  que  celles  qui  l'avaient  précédée. 
Le  rivage  devint  plus  plein,  le  terrain  plus 
uni  se  couvrait  par  endroits  d'une  vég^éta- 
tion  dont  la  présence  faisait  oublier  à 
ces  mallieureux  Toplitalmique  nudité  du  dé- 
sert. 

La  petite  baie  où  s'arrêtèrent  ce  soir-là 
les  pirogues  et  les  voyageurs  était  une  dé- 
licieuse crique  dont  la  fraîcheur  rappelait 
les  vertes  anses  de  la  plage  américaine  :  c'é- 
taient des  massifs  d'arbustes  inconnus,  des 
pelouses  de  verdure  marbrées  de  filets  d'eau 
rejoignant  le  rivage. 

On  marcha  à  la  source  de  ces  petits  ca- 
naux où  l'on  trouva  un  large  étang  d'eau 
douce  tout  bordé  de  joncs  épais,  de  nénuphar 
et  d'autres  plantes  marines.  La  joie  que  cette 
trouvaille  fit  naître  dans  les  cœurs,  fut  ce- 
pendant tempérée  par  la  découverte  d'énor- 
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mes  trous  percés  dans  la  terre;  les  larg'cs 
empreintes  de  jjriîTes  qui  les  avoisinaient  ne 
laissèrent  point  de  doutes  sur  la  nature  des 
habitants  de  ces  antres  auxquels  cette  mare 
fourniss.nit  de  l'eau.  Mais  le  lendemain  il 
fallut  reprendre  des  routes  presque  imprati- 
cables, dont  les  pieds  nus  des  pauvres 
marins  teijjnaient  de  sang-  les  sables  pier- 
reux ou  les  bancs  de  rochers.  Ce  fut  à  tra- 
vers des  fatigues  inouies,  tantôt  gravissant 
des  mornes  de  roc  ou  glissant  sur  leurs  pen- 
tes abruptes,  tantôt  se  traînant  sur  des  lits 
déroches  aiguës,  ayant  à  se  défendre  des 
naturels  ou  des  bêtes  féroces ,  qu'après  de 
longes  jours  de  désespoir  et  d'épuisement,  ils 
se  décidèrent  à  tenter  une  dernière  chance 
de  salut  en  s'cmbarquant  tous  dans  les  pi- 
rogues. 

Il  ventait  heureusement   une  petite  brise 
de  sud-uucsl  qui  enflait  jfts  voiles. — Ce  n'é- 
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tait  qu'avec  la  plus  grande  précaution  qu'on 
agissait  dans  les  canots,  qui,  trop  chargées, 
risquaient  de  chavirer  au  moindre  mouve- 
ment trop  brusque. 

Après  avoir  navig^ué  envii*on  deux  heures, 
la  journée  s'écoulait  douce  et  paisible  ;  la 
brise  favorable  faisait  fuir  rapidement  les 
rochers  du  rivage  j  on  avait  cru  comprendre 
que  les  naturels  avaient  désigné  un  point 
peu  distant  auquel  on  espérait  parvenir  bien- 
tôt, et  l'espoir  d'un  prochain  changement  de 
situation  était  dans  tous  les  cœurs. 

Vers  le  soir  on  aperçut  une  pointe  sur 
laquelle  se  dressait  un  palmier  gigantesque; 
c'était  le  palmier  de  la  saline ,  situé  à  div 
lieues  enviroii  de  Benguela ,  la  première 
colonie  portugaise   sur  ces  côtes. 

Cette  vue  transporta  de  joie  les  naufragés; 

on  s'empressa  déborder  tous  les  avirons  afin 

d'aider  au  vent  à  franchir  la  dislance  qu'on 
II.  6 
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dévorait  des  yeux  ;  on  était  tout  impatience 
et  tout  contentement;  c'était  des  frissons 
nerveux  de  plaisir  qui  font  mal.  Vers  cinq 
heures  du  soir  on  arriva  à  la  saline,  oii  l'on 
trouva  une  quantité  de  nègres  de  Benguela 
dont  l'occupation  pendant  une  partie  de  l'an- 
née est  la  pêche  du  poisson  sur  ce  point. 

Plusieurs  s'avancèrent  sur  le  rivage  avec 
un  pavillon  portugais.  —  Ils  accablèrent  les 
naufragés  de  questions.  —  Heureusement 
qu'un  des  hommes^  qui  parlait  leur  langue^ 
fut  à  même  de  leur  donner  toutes  les  expli- 
cations possibles  sur  les  événements  qui  les 
amenaient  dans  ces  parages. 

Ils  parurent  fort  touchés  du  récit  de  tant 
d'infortunes ,  et  s'intéresser  vivement  au 
sort  des  naufragés.  —  Ils  les  conduisirent 
dans  leurs  cabanes,  dont  la  construction  an- 
nonçait déjà  le  contact  de  la  civilisation. 
—  Ils  préparèrent  une  grande  quantité  de 
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poisson,  dont  ils  cîiarg'èrcnt  des  tablés  où  s<* 
pressèrent  entremêlés  Français  et  esclaves 
portugais. 

Après  le  repas  ils  étendirent  des  nattes 
sur  lesquelles  ils  voulurent   faire  coucher 
leurs  hôtes  ;  mais  le  désir  de  parvenir  plus  tôt 
à  Benguela  et  de  profiter  de  la  continuation 
de  la  brise  9  fit  qu'on  se  décida  à  partir  ^ 
malgré  les  instances  des  nègres  portugais. 
Plein  d'espoir  et  de  confiance  y  on  s'em- 
barqua bientôt  pour  faire  route.  —  La  brise 
fraîche  et  favorable  faisait  glisser  les  piro- 
gfues ,   l'impatience  dévorait    l'espace   de«l 
lieux  et  du  temps.  Au  moyen  de  ^quelques 
morceaux  de  peau  de  bœuf  que  les   Por- 
tugais avaient  donnés ,  chacun  se  fit  une 
espèce  de  paire  de  semelles  pour  préserver 
les  plaies  envenimées  du  contact  des  pierres 
ou  des  inégalités  du  terrain  que  l'on  pouvait 
encore  avoir  à  parcourir.  —  Puis  vint  le 


88  LE    CAPITAINE   SABORD. 

jour  à  travers  le  crépuscule  ;  on  cherchait 
à  voir,  à  pénétrer  dans  la  distance.  —  A  huit 
heures  environ  on  aperçut  la  pointe  appelée 
Sombrero ,  à  cause  de  sa  forme  pareille  à 
celle  d'un  chapeau. 

Lie  Sombrero  était  à  deux  lieues  sud  de 
Saint-Philippe  de  Benjjuela.  —  Peu  après 
les  embarcations  arrivèrent  à  Beng-uela,  et 
les  deux  équipa(yes  descendirent  à  terre. 

Des  flots  de  curieux  entourèrent  les  nou- 
veaux-venus à  leur  débarquement.  —  En 
peu  de  mois  le  matelot  interprète  instruisit 
les  Portugais  de  la  position  où  étaient 
les  naufragés;  on  les  conduisit  avec  des 
acclamations  jusqu'à  la  maison  du  gou- 
verneur. 

L'accueil  que  ce  Portugais  fît  aux  malheu- 
reux naufragés  fut  convenable.  Il  promit  de 
s'occuper  immédiatement  du  moyen  à  em- 
plover  pour  diriger  vers  leur  pays  ces  vingt- 
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quatre  hommes ,  en  les  distribuant  sur  le» 
différents  navires  de  la  petite  rade. 

Quelques  jours  après  y  Français  et  Amé- 
rieains  vog^aient  vers  leur  patrie  respective, 
entourés  des  ég^ards  et  des  soins  qu'appelle 
rLumanité  sur  les  g^rands  malheurs.. 


CAPTURE  D'UNE  DALEIiNE 

DANS  LES  MERS  DU  SUD. 


Capture b'uttf^ftlfiue  ^ms  UsSïicrB  h\  0uî>. 


Depuis  plusieurs  jours  le  navire  baleinier 
V Albatros  était  mouillé  dans  une  des  plus 
larg'es  baies  de  la  côte  du  Chili  ;  la  brume  ^ 
presque  continuellement  étendue  sur  la  mer, 
avait  empêché  les  pirog-ues  d'amener  de 
l'eau. 

Cette  inactivité  déplaisait  fort  aux  marins 
qui  comptaient  encore  sur  la  prise  de  deux 
baleines  pour  voir  toutes  leurs  futailles  rem- 
plies d  huile  y  et  pouvoir,  en  chantant ,  rcti- 
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rcr  du  fond  l'ancre  qui  tenait  à  la  côte  ctran- 
(jere. 

Dès  ce  moment-là  il  n'y  avait  plus  rien  à 
faire  à  bord  de  l* Albatros,  Tous  les  mor- 
ceaux de  g:raisse  provenant  de  la  dernière 
capture  avaient  été  fondus  la  nuit  précé- 
dente, et  à  l'aide  de  long"s  conduits  de  cuir, 
cette  huile  avait  été  dirig:ée  dans  les  barri- 
ques qui  restaient  vides  dans  l'entrepont. 

C'est  quelque  cKose  de  bien  animé ,  de 
bien  pittoresque  que  cette  existence  du  ma- 
rin baleinier.  Je  voudrais  bien  pouvoir  vous 
initier  h  toutes  ses  émotions,  à  ses  épisodes 
de  guerre ,  de  course,  de  fuite  et  de  triom- 
phe, qui  se  terminent  par  un  éclatant  in-^ 
cendic. 

Avoir  été  à  la  pèche  de  la  baleine,  c'est 
presque  avoir  été  à  la  guerre.  Comme  là,  il 
y  a  des  dangers,  des  périls  à  surmonter  ;  il 
y  a  de  l'ardeur  ambitieuse  qui  fait  boudic 
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à  la  place  que  le  devoir  assigne  j  il  y  a  l'envie 
qu'on  porte  à  celui  que  son  poste  appelle  ù 
combattre  l'ennemi  corps  à  corps  ;  il  y  a 
plaisir  à  se  rcugir  de  son  sang^ ,  et  fierté  à 
ceux  qui  remorquent  la  proie.  Ceux  que  le 
sort  ou  le  Iiazard  n'a  point  désigné  pour  faire 
partie  de  l'aclion,  jalousent  la  part  de  gloire 
de  leurs  camarades  ;  et  puis ,  comme  à  la 
guerre  encore,  il  y  a  des  espérances  pour  le 
lendemain ,  des  grades  à  acquérir ,  et  le 
retour  au  foyer  avec  un  riche  butin. 

Mais  dans  cette  vie  active  du  baleinier 
tout  cependant  n'est  pas  agitation  et  rudes 
travaux;  il  est  des  occupations  dont  le  genre 
est  plus  facile,  et  qui  se  pratiquent  comme 
un  repos.  La  nuit,  par  exemple,  quand  les 
hommes  de  quart  sont  seuls  autour  du  vaste 
fourneau  qui  récèle  les  chaudières  où  l'huile 
est  en  ébulition,  cette  grande  clarté  qui  s'é- 
chappe et  jaillit  par  les  cheminées  cl  les  por- 
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tes  de  la  maçonnerie^  en  éclairant  bizarre- 
ment dans  la  nuit  sombre  une  partie  des 
voiles,  des  mâts  elles  visag-es  des  marins, 
est  quelque  chose  de  çai  et  d'animé.  C'est 
le  moment  des  histoires  et  des  contes  de 
bord.  Assis  en  face  du  feu  ,  sur  le  premier 
objet  qu'ils  ont  à  leur  portée  ou  sur  le  g^uin- 
deau^  ceux  qui  restent  sans  rien  faire  écou- 
tent avidement  une  aventure  de  mer  contée 
par  un  vieil  harponneur,  un  eroque-haleine  ^ 
d^autres  font  cuire  dans  l'huile  bouillante 
des  chaudières  quelques  pommes-de-terre 
ou  bien  quelques  morceaux  de  biscuit  de 
mer,  qu'ils  trempent  d'abord  dans  l'eau  pour 
les  amollir,  et  qui,  se  trouvant  saisis  par 
l'huile,  deviennent  cassants  et  friables.  C'est 
plaisir  alors  î  toutes  ces  figures ,  tournées 
vers  la  flamme  pétillante,  semblent  avoir  les 
yeux  rouges  et  le  teint  enflammé  par  la  joie. 
On  rit,  on  chante  5  le  travail  ne  coûte  point- 
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d'efforts,  il  sg  fait  sans  qu'on  s'en  aperçoive. 
Ici  ce  sont  des  projets  pour  le  retour  à  terrej 
à  côté ,  des  réminiscencesj  d'anciennes  joies 
dans  lesquelles  on  se  retrempe,  en  cbercliant 
bruyamment  à  faire  partag^er  le  superflu 
d'émotions  qu'elles  réveillent  ;  ou  bien  ce 
sont  des  quolibets  à  bout  portant,  des  épi- 
grammes  techniques ,  intraduisibles  dans 
le  lang^açe  du  monde  ;  des  comparaisons 
sur  un  matelot,  contre  lequel  s'exerce  le 
bel  esprit  du  quart....  Quelquefois  aussi 
l'huile  brûle,  les  chaudières  débordent  ou  le 
feu  se  ralentit  ;  mais  l'œil  du  chef  est  là,  et 
au  premier  ordre,  les  hommes  qui  peu  à  peu 
s'étaient  groupés  retournent  à  leur  travaux  , 
et,  privés  pour  un  instant  du  plaisir  de 
leur  conversation  interrompue,  ils  aiment  à 
demander  à  haute  voix  les  objets  qui  leur 
sont  nécessaires,  avec  gratification  d'un  sur- 
nom pour  celui  à  qui  ils  s'adressent. 
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Mais  nous  avons  laissé  V Albatros  mouillé 
dans  une  baie  de  la  côte  du  Chili,  enveloppé 
de  brume,  attendant  l'occasion  de  prendre 
deux  baleines  qui  lui  manquent  pour  con* 
damner  les  panneaux  de  sa  cale  et  mettre  le 
cap  en  route  pour  revetiir.  C'est  un  bien 
délicieux  moment ,  si  vous  saviez  ,  après  un 
an  ou  deux  d'absence  !...  Car  on  a  tou- 
jours au  cœur  quelque  affection ,  ne  fut-ce 
que  le  sol.... 

Dans  la  matinée  du  jour  où  la  mémoire 
me  porte  appuyé  sur  la  lisse  de  V Albatros  ^ 
la  brume  qui  depuis  si  long'-temps  nous  dé- 
robait la  vue  de  la  terre  près  de  laquelle 
nous  étions  mouillés ,  se  laissa  transpercei* 
par  quelques  rayons  égarés  du  soleil.  De 
lourde  et  moite  qu'elle  était  d'abord,  elle 
devint  bleuâtre  et  brillante  ;  peu  h  peu  flot- 
tant dans  nos  cordages  comme  de  légères 
écharpes  de  gaze  que  la  brise  faisait  ondu- 
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1er,  elle  devint  plus  transparente,  et  bientôt 
le  soleil,  se  montrant  davantage,  vint  jeter 
ses  rayons  sur  toutes  les  petites  perles  qui 
diaraantaient  notre  pont  et  notre  mâture  ; 
puis  la  terre  borda  l'horizon  et  le  ciel  fut 
bleu.... 

Depuis  le  moment  où  la  brume  avait  com- 
mencé à  se  dissiper,  deux  jeunes  novices 
étaient  montés  dans  la  mâture  afin  de  fouil- 
ler la  baie  dans  tous  ses  recoins,  et  de  s'as- 
surer que  pas  une  baleine  n'y  était  entrée 
ou  restén  impunément  à  la  faveur  des  brouil- 
lard s. 

Chaque  harponneur  s'approcha  de  sa  pi- 
rogue afin  d'ctre  certain  qne  tout  était  prêt 
en  cas  de  signal,  tant  on  était  impatient  d'en 
finir  avec  les  mers  du  Sud, 

«  —  Baleine  !  baleine  au  vent  fi  nous  !  cria 
du  haut  du  mât  d'artimon  une  voix  p créante 
que  la  joie  rendait  toute  haletante. 
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—  Oîi?  où  ?  est-elle  loin  ?  est-ce  une  bonne 
baleine  ?  » 

Ces  cris  se  multipliaient  ;  la  vig"ie  du  mât 
<le  misaine  9  qui  venait  aussi  d'apercevoir 
Panimal ,  joig-nit  sa  voix  à  toutes  celles  qui 
flottaient  déjà  dans  l'aîré 

«  —  Je  crois  qu'il  y  en  a  deux, 

—  La  voilà  qui  court  dans  le  fond  de  la 
baie. 

—  Va-t-clle  de  l'avant  !  demanda  un  offi- 
cier ? 

—  Non ,  lieutenant  !  la  voilà  comme  une 
planche  sur  l'eau.  Je  n'en  vois  plus  qu'une. 

—  Allons  9  leste  y  enfants  !  amenez  deux 
pirog-ues ,  ajouta  le  capitaine  en  enfonçant 
son  chapeau  ciré  sur  ses  oreilles  ^  et  se  dis- 
posant à  monter  quelques  cnflechures  pour 
voir  par  lui-même. 

—  Si  j 'avions  l'honneur  d'amariner  ces 
deux  là,  not'affairc  serait  dans l'sac, matelot! 
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—  Embarque  !  embarque  î  criait  un  offi- 
cier. 

Et  bientôt  les  deux  pirogfues  de  tribord 
descendirent  sur  leurs  palans  ;  la  quille 
effleure  la  surface  à  peine  ag-itée  de  la  mer  ; 
les  cinq  canotiers  s'affalent  par  tous  les  ob- 
jets saillants  qui  sont  à  Textérieur  du  na- 
vire, et  l'officier  donne  son  commandement  : 

—  Largfue  tout  I 

La  pirogfue  pousse  au  large. 

Equipée  de  cinq  vijjoureux  rameurs,  elle 
s'écarta  bientôt  de  l'endroit  oîi  était  mouillé 
le  navire.  Légère  comme  la  longue  feuille  de 
palmier,  dont  elle  avait  la  couleur,  la  frêle 
embarcation  avec  sa  petite  voile,  que  balan- 
çait la  brise  naissante,  se  dirigea  vers  une 
pointe  de  la  baie,  du  côté  de  laquelle  un  des 
hommes  restés  en  vigie  tendait  son  bonnet, 
qu'il  agitait  en  guise  de  signal.  L'autre  pi- 
rogue suivait. 
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—  La  voici  !  s'écria  le  liarponneur ,  qui 
depuis  quelques  instants  avait  quitté  son 
aviron  pour  observer...» 

—  Hourra ,  garçons  ! 

Aussitôt  la  petite  voile  est  roulée,  cha- 
que rameur  s'étend  sur  son  aviron  et  bout 
d'impatience.  La  pirog^ue  passe  comme  une 
flèche. 

— Courage,  enfants!  elle  sont  bien  deux; 
c'est  la  mère  et  le  petit  ! 

Et  en  effet,  quelques  instants  après,  un 
bruit  sourd,  que  connait  si  bien  l'oreille  exer- 
cée du  marin ,  annonça  aux  canotiers  qu'ils 
approchaient  du  but  de  leur  désir.  L'animal 
faisait  alors  un  bruit  épouvantable  ;  le  dé- 
placement qu'il  occasionnait  formait  un  re- 
mous qui  permettait  de  suivre  sans  erreur 
sa  direction,  lors  même  qu'il  s'enfonçait  sous 
l'eau.  Mais  la  seconde  fois  qu'il  reparut  à 
la  surface ,  il  lança  à  vingt  pieds  en  l'air 
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deux  longfs  jets  eu  forme  d''arcs5  et  montrant 
sa  tête  toute  couverte  d'insectes  marins ,  il 
parut  s'arrêter  entièrement  en  lançant  d'ins- 
tant en  instant  par  ses  evens  une  eau  ra- 
pxàéy  dans  laquelle  le  soleil  brillait  îi  éblouir 
la  vue. 

En  un  moment,  la   pirojjuc  fut  à  vingt 
pieds  de  la  baleine. 

—  Debout!  s'écria  rofficier  au  Larpon-" 
ncur,  lève  les  rames!... 

L'impulsion  donnée  à  la  pirogue  par  ItM 
Coups  d'aviron  ayant  diminué  la  légère  dis- 
tance qui  séparait  nos  impatients  marins  de 
leur  monstrueux  antagoniste ,  le  harpon- 
ncur  fut  bientôt  à  portée  de  piquer  ;  et  ^  au 
commandement  qui  lui  en  fut  fait,  il  saitsit 
un  de  ses  liarpons,  qu'il  brandit  un  instant 
à  bout  de  bras....,  puis  lancé  avec  force,  le 
for  tout  etitier  disparut  dans  le  corps  de  îa 
baleine.... 
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Se  sentant  atteint  et  pénétré,  Fanimal 
resta  un  instant  comme  frappé  d'inertie  ;  ce 
ne  fut  que  quelques  moments  après  que,  cher- 
chant sans  doute  à  se  délivrer  de  la  douleur 
qu'il  ressentait,  il  commença  à  se  rouler  sur 
Peau,  élevant  tantôt  son  énorme  tête,  comme 
pour  chercher  la  cause  de  sa  douleur,  tantôt 
battant  la  surface  de  la  mer  avec  ses  na- 
g'eoires ,  ou  bien  balançant  en  l'air  sa  vaste 
queue,  dont  il  frappait  violemment  la  sur- 
face de  l'eau  ;  il  reprit  sa  course  directe,  ir- 
réjyulière,  coupée  par  des  angles  droits  ;  il 
cherchait  à  fuir  la  douleur  de  sa  blessure 
et  à  rejoindre  son  petit  qu'on  ne  voyait 
plus. 

La  pirog'ue,  que  la  lig'ne  fixée  au  manche 
de  harpon  tenait  à  la  baleine,  filait  avec  une 
étourdissante  célérité  :  c'était  à  donner  des 
vertig^es  à  se  tourner  pour  respirer  ;  le  moin- 
dre mouvement  brusque  d'un  des  hommes 
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eût  suffi  pour  faire  cliavirer  la  Trclc  et  ra- 
pide barque. 

Mais  l'officier  qui  s'était  porté  sur  l'avant 
à  la  place  du  harponneur  y  préparait  une 
longue  lance  avec  laquelle  il  devait  achever 
la  baleine 9  aussitôt  qu'elle  allait^  en  lui  pré- 
sentant le  flanc,  exposer  à  ses  coups  une  des 
parties  vitales. 

Vingt  fois  la  redoutable  lance,  un  instant 
balancée  en  l'air,  est  prête  à  partir  des  mains 
du  bouillant  jeune  homme....  et  vingt  fois 
la  baleine  esquive  par  hasard  la  coup  mor- 
tel que  peut-être  elle  allait  recevoir. 

—  Halez  la  ligne  ,  enfants  !  Approchons 
davantage,  que  je  lui  délivre  son  billet  d'en- 
terrement. 

En  efietyla  baleine  ayant  ralenti  sa  course, 
la  pirogue,  à  l'aide  de  sa  ligne  et  d'une  par- 
tic  de  ses  avirons,  s'approcha  de  Taileron, 
et ,   à  une  distance  d'environ  trois  brasses 
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l'adroit  marin  lança  son  fer,  qui  entra  de 
plus  de  trois  pieds  dans  la  partie  sensible. 

A  ce  second  coup ,  sans  doute  plus  dou- 
loureux que  le  premier ,  le  cétacé  plong-ea 
aussitôt  en  faisant  sous  les  eaux  une  route 
inégale  et  brisée  son  remous  ;  et  la  ligne 
qui  tenait  à  la  pirogue  ,  indiquait  toujours 
la  direction  où  Pœil  impatient  du  baleinier 
désirait  le  voir  paraître. 

Ce  fut  à  quelques  brasses  de  leur  embar- 
cation que  le  sein  de  la  mer  s'ouvrit  pour 
livrer  passage  au  milieu  du  bouillonnement 
de  l'eau  ,  au  large  dos  de  la  baleine  ;  bien- 
tôt elle  lança  en  Pair,  par  ses  deux  évens,. 
deux  longs  jets  d'un  sang  épais.... 

— Houra  !  s'écrièrent  les  rameurs;  houraî 
vous  lui  avez  joliment  trouve  la  saignée  ^ 
lieutenant  ! 

L'autre  pirogue  faisait  des  efforts  in- 
croyables pour  approcher. 
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On  eut  pu  voir  dans  chacune  des  lîjyurcs 
de  ces  braves  marins  la  joie  qu'ils  éprou- 
vaient d'être  seuls  spectateurs  de  l'agonie 
de  leur  proie. 

—  Nag-e  un  coup ,  enfant,  nage  un  coup, 
que  je  l'achève  avant  que  les  autres  s'ap- 
prochent! s'écria  le  chef  de  la  pirogue  avec 
un  accent  de  joie. 

L'animal  se  débattait  alors  violemment  : 
il  frappa  l'eau  avec  force  de  son  énorme 
queue  ;  il  rougissait  au  loin  la  mer,  en  s'en- 
veloppant  dans  un  tourbillon  d'écume  toute 
rose,  et  produisant  un  bruit  que  les  échos  de 
la  baie  se  renvoyaient  comme  des  coups  de 
canon. 

Cependant  le  jeune  marin  profita  d'un 
moment  où,  fatiguée  de  sa  vaine  lutte  contre 
la  douleur,  la  baleine  sembla  se  résigner  à 
mourir  ;  avec  quelques  coups  de  lance  il 
aggrava  les  blessures ,  et  bientôt ,   faisant 
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encore  d'inutiles  efforts  pour  fuir ,  Tanimal 
sillonna  de  nouveau  la  mer  d'une  lonçue 
raie  de  sang  ;  puis  y  faisant  jaillir  par  les 
souffles  d'énormes  morceaux  de  sang^  extra- 
vasé,  il  se  tourna  sur  lui-même,  et  son  ventre 
luisant,  marqué  de  larges  taches  blanches, 
se  montra  à  la  surface  de  Teau  roug^eatre. 
Peu  d'instants  après  la  mort  de  la  baleine  ^ 
la  seconde  pirogue  apriva. 

—  C'est  une  belle  baleine ,  Monsieur,  dit 
au  lieutenant  le  nouveau  venu. 

—  Je  le  crois  bien  ,  elle  en  vaut  deux 
comme  nos  dernières.  Mais  où  donc  sera 
passé  le  petit? 

-rr-  Il  sera  sorti  de  la  baie. 
— •  Remorquons-npus  ? 

—  Oui,  traînons  cela  à  bord,  il  n'y  a 
guère  que  deux  milles  ;  le  capitaine  a  dû  voir 
ce  qui  se  passait,  il  va  nous  envoyer  du. 
renfort. 


CAPTURE  d'une  BALEINS.  100 

—  Oui,  et  du  tafia  !  dit  un  vieaï  matelot. 

Une  heure  après,  la  crosse  baleine  était 
solidement  amarée  contre  l'albatros  ,  et  un 
houra  vi{joureux  s'élança  des  poitrines  de 
quarante  marins  montés  sur  les  lisses  et  dans 
les  haubans. 

— Mousse  I  s"écria  le  capitaine,  la  çoutle 
à  tout  notre  monde.  Celle-îà  en  vaut  bien 
deux ,  nous  n'en  voulons  plus  ! 

IjC  lendemain,  dans  la  nuit,  vous  auriez 
pu  entendre ,  si  vous  aviez  été  à  quelque 
distance  de  V Albatros^  les  voix  éraillées  des 
matelots,  qui  chantaient  en  virant  leur  an- 
cre ;  celles  en  fausset  des  mousses  et  des 
novices ,  qui  répondaient  en  larg-uant  les 
voiles  :  tout  cela  se  dessinant  fantastique 
aux  lueurs  mourantes  du  foyer  qui  avait 
consumé  la  dernière  baleine. 
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(ÉPISODE  HISTOniQtE  *.) 


Par  une  sombre  soirée  de  novembre  18... 
une  belle  canonnière  du  port  de  Cherbourg^ 
côtoyait  silencieusement  la  pointe  de  Bar- 
fleur  ,  pour  se  rendre  au  mouillag-e  du  fort 
l'Empereur  9  et  se  tenir ,  la  nuit>  sous  sa 

*  L'auleur  ne  croit  pas  manquer  aux  lois  de  conve- 
nance en  désignant  son  père  comme  l'actear  principal 
de  cet  épisode. 
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triple  rang:ee  de  canons  qui,  dans  ce  temps- 
là,  n'attendaient  que  le  boute-feu  pour  mi- 
trailler tout  ce  qui  se  trouvait  sous  leur 
portée. 

La  brise  était  si  faible  que  la  canonnière, 
avec  toutes  ses  voiles  étendues  au  frais,  avait 
à  peine  un  sillajje  de  deux  nœuds.  J'ai  dit 
que  la  nuit  était  noire.  Un  ciel  lourd  et  bru- 
meux ne  laissait  vaciller ,  à  travers  son 
voile  de  nuag-cs,  la  clarté  d'aucune  étoile  ;  le 
petit  feu  de  la  tour  était  le  point  qu'on  dis- 
ting'uaît  dans  cette  atmosphère  d'ombre , 
atmosphère  sans  horison.  C'était  noir  par- 
tout, hors  la  voilure  régulièrement  établie 
du  bricl;,  qui  se  dessinait  faiblement  comme 
un  grand  fantôme  g^risâtre  dans  les  vapeurs 
de  la  nuit. 

Bien  que  le  courant ,  favorable  dans^  ce 
moment),  augmentât  la  route  du  navire,  un 
jeune  homme,  monté  sur  l'affût  d'un  canon 
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de  douze  qu'il  frappait  violemment  du  pied, 
paraissait  dans  la  plus  grande  impatience. 
La  clarté  blafarde  de  la  lampe  d'habitacle 
étendait  parfois  sur  son  visage  quelques 
rayons  incertains ,  et  il  était  aisé  de  deviner 
aux  contractions  des  muscles  et  aux  larges 
plis  qui  ridaient  son  front  y  que  c'était  sup- 
plice pour  lui  que  ce  retard  qu'apportait  la 
faiblesse  du  vent  à  la  course  de  son  navire. 

Ce  jeune  marin  était  le  capitaine  de  la 
canonnière. 

Fresco  san  Antonio  !  se  prit-il  à  dire  , 
suivant  une  de  ces  habitudes  traditionnelles 
des  marins  9  qui  font  quelquefois  siffler  le 
vent  pour  le  faire  venir. 

Et  après  une  pause: 

—  Loffez  d^un  quart,  timonnicr,  ajouta 
jeune  homme  appuyé  sur  le  bastingage  ,  en 
regardant  la  voilure  qui  battait  contre  les 
mats,  et  qu'un  reflet  da  lumière  qui  s'échap- 
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pait  par  les  caillcbotis ,  (  espaces  à  jour  mé-* 
nag'és  dans  la  charpente  des  panneaux  pour 
jeter  de  Pair  et  du  jour  dans  Tentreponl), 
éclairait  parfois  de  lueurs  incertaines. 

Puis  9  impatienté  du  bruit  monotone  des 
garcettes  battant  contre  la  toile,  ou  du  frot- 
tement des  mâts  dans  leurs  cliouquets  au 
roulis  du  navire  9  l'officier  abandonna  sa 
place  pour  s'emparer  d'une  long:ue-vue  pla- 
cée près  du  timonnier.  Après  avoir  promené 
ses  reg'ards  dans  chaque  partie  de  la  nuit  y 
il  descendit  dans  sa  chambre  avec  tous  les 
sig^nes  extérieurs  de  la  contrariété. 

C'était  un  petit  séjour  charmant  que  la 
chambre  d'arrière  de  la  canonnière.  Aucun 
des  bâtiments  qui  stationnaient  alors  sur 
nos  côtes  n'eût  pu  offrir  une  cabine  où  le 
goût  eût  donné  au  luxe  un  aspect  plus  gra- 
cieux et  pourtant  plus  sévère.  Sur  un  lam- 
bris propre  et  recouvert  d'un  vernis  luisant 
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se  Jélachait,  entre  deux  tableaux,  ébauches 
de  letcs  de  femmes  gracieuses  et  mélanco- 
liques ,  un  faisceau  d'armes  riches  et  luisan* 
les.  Dans  le  fond,  à  l'arrière,  était  une  petite 
grille  en  cuivre  ,  enlevée  sans  doute  à  quA- 
que  yack  anglais ,    d'où  se  répandait  une 
bonne  chaleur  de  charbon  de  terre ,  et  dont 
le  feu  brillant  rougissait  les  ornements  do- 
rés. Puis,  d'un  côté  ,  un  hamac  en  réseau , 
d'où  tombait  pendant  un  petit  tapis  de  soie 
bleue  à  rosaces.  Sur  ce  canapé  qui  occupait 
le  côté  opposé,  se  trouvait  un  frac  d'unifor- 
me, dont  la  brillante  broderie  d'or  se  décou- 
pait sur  le  fond  écarlate  du  drap.  Au  milieu 
de  celte  p^îtite  chambre  était  un  guéridon 
que  recouvrait  un  tapis  d'un  vert  sombre  , 
orné  aux  quatre  coins  d'aigles  brodées  ;  le 
dessus  était  couvert  par  une  grande  carte 
et  quelques  instruments  de  marine. 

«Nous  n'arriverons  jamais!  se  dit  le  jeune 
II.  8 
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enseigne  en  se  mettant  sur  le  hamae  qu'il 
balançait  au  roulis  en  traînant  sur  le  par- 
quet sa  jambe  pendante.  En  vérité,  c'est 
impatientant  !  Si  le  vent  reste  sud-est,  Pami- 
ral  appareillera  demain  matin,  et  je  n'attein- 
flrai  jamais  la  rade  à  temps  !  » 

Se  parlant  ainsi,  le  marin  laissa  pencher 
en  dehors  du  hamac  sa  jolie  tête  caracté- 
risée, qu'ornait  une  épaisse  chevelure  brune. 
Puis ,  diri<»eant  ses  regards  sur  l'un  des 
deux  portraits  de  femme  ,  il  parut  se  com- 
plaire dans  celte  contemplation.  Mais  bien- 
tôt ses  yeux  se  fermèrent  comme  pour  se 
plonger  dans  les  souvenirs  que  ce  tableau 
lui  rappelait... 

ïîans  ce  moment ,  un  jeune  aspirant  des- 
cendit précipitamment  le  rapide  escalier  de 
la  petite  chambre  : 

— Commandant,  dit-il  avec  une  voix  per- 
«autç,  on  vient  d'apercevoir  dans  le  nord- 


ouest  des  éclairs  qui  pourraient  bien  être  des 
amorces  ;  le  contre-maître  dit  avoir  entendu 
deux  détonnations. 

Le  léguer  sourire  qui,  un  instant  aupara- 
Tant,  se  dessinait  sur  la  I)ouchc  de  l'officier, 
s'effaça  bientôt  ;  en  deux  bonds  il  fut  sur  le 
pont. 

#> — Attention,  la  vigie  !  s'ccria-t-il.  Timon- 
nier,  cachez  la  lumière  de  l'habitacle  ! 

Et  bientôt ,  à  l'aide  d'une  excellente  lon- 
jjue-vuede  nuit,  il  interrog'ca  l'horizon  dans 
la  direction  que  lui  dcsijjua  l'aspirant. 

— Serait-ce  une  frégateançlaise?  Y  voyez- 
vous,  monsieur?  dit-il  au  chef  de  timonnerie, 
qui,  monté  sur  les  basting^ages,  prêtait  une 
oreille  attentive. 

—  Je  ne  vois  rien,  commandant  ;  cepen- 
dant, je  parierais  ma  ration  de  fromage 
contre  un  quart  de  vin  avoir  aussi  entendu 
un  coup  de  canon  il  y  a  un  instant. 
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—  A  quelle  tllslance,  monsieur  ? 

—  Trois  bons  milles  ^  commandant. 

—  Il  fait  presque  ealme ,  bientôt  le  cou- 
rant va  cesser  de  nous  être  favorable  ;  dis- 
posez tout  pour  mouiller,  ajouta  l'enseigne 
à  l'aspirant, 

Un  instant  après,  toutes  les  voiles  du 
brieli  étaient  carguées  et  étoufTe'es  sur  leurs 
vergues,  et  Ton  entendit  le  frottement  du 
cable  qui  courait  dans  l'écubicr. 

Il  sY'Coula  plusieurs  heures  avant  que  la 
première  inquiétude,  occasionnée  par  la  pré- 
sence d'un  gros  navire  de  guerre,  fut  dis- 
sipée. Bientôt  après  le  contre-maître  envoya 
un  long  coup  de  sifflet,  dont  le  son  perçant 
fut  en  partie  étouffé  par  sa  main  ,  qu'il  mit 
au  bout  pour  faire  moins  de  bruit,  et  il  donna 
l'ordre  aux  marins  qui  n'étaient  point  de 
quart  de  rejoindre  leur  liamac,  et  de  se  tenir 
prêts  au  moindre  signal. 
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Avant  (le  tlcscciulrc  clicz  lui,  il  vint  l  idée 
au  commandant  de  faire  gréer  les  filets  d'a- 
bordage. En  moins  d'une  heure  j  la  canon- 
nière se  trouva  entourée  de  réseaux ,  qui 
s'élevaient  jusqu'à  la  moitié  de  ses  haubans. 

Ces  filets  sont  un  appareil  de  défense 
dont  les  petits  navires,  en  temps  de  guerre, 
«""entourent  au  mouillage  pour  se  mettre  à 
1  abri  d'une  surprise.  Ils  consistent  en  an 
rets  dont  les  mailles,  de  deux  à  trois  pouces 
de  diamètre  ,  sont  formées  de  cordages  de 
la  grosseur  du  petit  doigt.  Ces  réseaux , 
attachés  au  pourtour  du  bastingage ,  s'élè- 
vent à  une  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds  , 
au  moyen  de  drisses  et  de  montants  fixés  au 
plat-l:ord.  Le  navire,  ainsi  protégé,  se  trouve 
enveloppé  d'un  treillis  que  l'on  ne  peut  que 
Icnlcmeut  et  difiicilcment  franchir. 

Le  jeune  oflicier  eut  soin,  en  faisant  éta- 
bUr  ces  filets,  qu''on  laissât  assc;;:  de  mol- 
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lesse  clans  leur  tension,  pour  qii'en  cas  d'at- 
taque leurs  fils  pussent  fuir  sous  le  tran- 
chant des  Êiux  dont  se  munissaient  toujours 
les  pénidies  anglaises  dans  ces  sortes  d'ex» 
péditions. 

Cette  mesure  de  précaution  une  fois  prise, 
il  recommanda  bien  qu'on  l'avertit  au  moin- 
dre sujet  d'inquiétude,  et  descendit  de  nou- 
veau dans  sa  chambre  ,  où  il  se  mit  à  con- 
sulter sa  carte  pour  connaître  l'heure  aa 
juste  du  renouvellement  de  la  marée. 

Depuis  long  -  temps  Paspirant  ,  debout 
dans  les  haubans,  restait  fixé  dans  la  même 
position.  Un  long  Chut  fat  la  réponse  à  une 
question  que  lui  adressa  le  timonnicr  de  ser- 
vice ,  et  bientôt  on  crut  distinguer  un  bruit 
sourd  et  régulier ,  comme  celui  d'un  grand 
nombre  de  rames  frappant  Peau  avec  ensem- 
ble. L'enseigne  de  vaisseau,  promptement 
averti j  vint  se  j[oindrc  à  son  second  ;  et» 
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prêtant  la  plus  muette  attention  dans  le 
calme  de  la  nuit ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  re- 
connaître que  leurs  prévisions  étaient  fon- 
dées par  l'approche  de  plusieurs  embarca- 
tions ramant  avec  précaution. 

Aussitôt  l'ordre  du  branle-bas  général  est 
donné  dans  Fentrepont,  et  au  milieu  du  plus 
protond  silence,  quarante  marins  bien  armés 
se  joignent  à  leurs  camarades.  Le  jeune 
commandant,  dont  le  regard  brille  dans  la 
nuit,  parcoui*t  en  tout  sens  le  pont  du  brick 
oïl  les  apprêts  se  font  avec  le  plus  grand 
ordre.  En  moins  de  dix  minutes  ,  trente 
hommes,  armés  jusqu'aux  dcuts,  sont  rangés 
de  chaque  bord  des  bastingages  ;  d'autres 
veillent  l'approche  des  embarcations^,  qui  pa- 
raissent s'être  arrêtéesun  moment.  Tout  est 
prêt  :  cm  attend  l'ennemi,  qui  ne  pense  guère 
à  la   réception  que  lui   préparent   soixante 

vigoureux  marins  qu'il  croyait  égorger  en- 
dormis. 
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Quelques  instants  d'un  silence  plein  de 
pressentiments  de  mort  et  de  g"loire  laissenk 
à  chaque  homme  le  temps  de  se  reconnaître 
et  de  veiller  plus  attentivement  l'approche 
de  l'ennemi.  Bientôt  les  avirons  frappent  de 
nouveau  la  surface  unie  de  la  mer ,  et  l'on 
voit  se  dessiner  vag:ucment  dans  l'ombre  de 
longues  péniches  toutes  pavées  de  têtes 
d'hommes  presse'es  les  unes  sur  les  autres. 
On  en  compte  trois ,  quatre...  et  dans  cet 
instant  le  disque  de  la  lune ,  qui  se  montre 
incertain  à  l'horizon,  en  fait  apercevoir  une 
cinquième  peu  éloignée  j  encore  quelques 
coups  d'aviron,  et  elles  sont  toutes  le  long 
du  hord. 

Le  plus  gfrand  silence  continue  à  régner* 
Deux  péniches  accostent  les  premières,  et 
de  chacune  d'elles  se  détachent  trente  An-> 
glais,  qui ,  le  sabre  à  la  main,  chcrchcut  ù 
monlcv;,  cl  sont  arrêtés  sur  les  lisses  par  les. 
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filets  d'abordage.  C  est  alors  f|a'uii  vigou- 
reux coup  de  sifllet  va  retentir  jusqu'aux  nerCs 
de  ceux  qui  croyaient  conquérir  une  victoire 
facile  ;  cent  coups  de  pistolet  renversent  à 
l'eau  les  assiégeants;  quelques-uns,  à  moitié 
passés  dans  les  intervalles  des  filets,  sont 
massacrés  dans  celte  position.  La  lune,  qui 
monte,  éclaire  cette  scène  de  carnage.  Le 
jeune  commandant  vole  partout  avec  l'ar- 
deur de  son  métier  et  de  son  âge.  Une  des 
pirogues,  qui  n'avait  point  abordé,  s'éloi- 
g^ne  de  toute  la  vitesse  de  ses  avirons  ;  une 
autre,  qui  clierclie  également  h  fuir,  après 
s'être  détachée  de  la  canonnière,  est  vue  par 
Taspirant,  qui  pointe  dessus  un  des  pierriers 
continuellement  chargés  à  mitraille,  et  avec 
la  plus  grande  adresse  y  fait  un  ravage  af- 
freux. Le  navire  est  entouré  d'hommes  à 
moitié  noyés  ou  afiaiblis  par  leurs  blessures, 
qui  implorent  du  secours.  Le  pont ,  les  (ilets 
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sont  chargés  de  membres  palpitants  ;  et  bien- 
tôt, après  un  quart-d'heure  de  combat,  le 
jeune  commandant  delà  canonnière  cstobligé 
d'envoyer  un  équipag-e  français,  dans  une 
des  pirogues  abandonnées,  pour  ramasser- 
celui  de  l'embarcation  que  le  paquet  de  mi- 
traille faisait  couler,  malgré  les  efforts  que 
déployaient  les  Anglais  pour  fuir. 

On  aperçut ,  dans  la  partie  de  l'horizon 
éclairée  par  la  lune ,  une  large  voilure  ap-- 
partcnant  à  un  navire  de  premier  rang. 

Une  petite  brise,  qui  s'éleva  du  nord, 
permit  à  la  canonnière  d'appareiller.  Le  len- 
demain, on  vit  entrer,  par  la  passe  du  nord- 
ouest  de  la  digue  de  Cherbourg,  une  canon- 
nière traînant  à  sa  remorque  trois  péniches 
anglaises,  qui  mii'cut  bienlôt  à  tei*re  quatre- 
vingts  prisonniers. 

Le  changement  de  vent   avait   empêché- 
ramirn!  de  partir. 


MORT  DE  L'AMIRAL  VILLENEUVE. 


/ 


1 


ittort  îïf  Tûmirûl  tîtllnuuue. 


A  Rennes^  le  17  avril  1806,  descendit 
un  étranger  à  l'hôtel  de  la  Patrie ,  rue  aux 
Foulons  y  où  il  prit  une  petite  chambre  au 
premier  sur  une  cour.  Cet  étrang-er  venait 
d'Angleterre,  d'où  il  avait  été  amené  prison- 
nier sur  le  3Iars ,  à  la  suite  du  combat  de 
Trafalg^ar  ;  —  il  était  débarqué  à  3Iorlaix. 

Un  vêlement  simple,  qui  décelait  pourtant 
un  g'radc  supérieur  dans   la  marine  ,    une 
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garantie  dig-nité  dans  le  maintien^  la  présence 
d'un  domestique  nèg^re  suivant  partout  son 
maître  à  quelque  distance,  et  avec  l'expres- 
sion bien  marquée  de  la  tristesse  et  de  rat- 
tachement ,  avaient  plusieurs  fois  frappé 
l'attention  des  habitants. 

Car  il  y  avait  à  lire  toute  une  noble  dou- 
leur sur  les  traits  de  l'un  de  ces  deux 
hommes ,  Pierre  -  Jean  -  Charles  -  Baptiste- 
Sylveslre  Villeneuve,  vice-amiral.  Aussi, 
sur  la  place  aux  Arbres,  les  jeunes  g'cns  de 
Rennes  se  détournaient-ils  involontairement 
devant  ces  deux  étrang-ers ,  dont  la  prome- 
nade n'était  qu'un  long-  silence. 

Cinq  jours  s'étaient  écoulés:  cinq  jours 
d'attente  î  et  aucune  lettre  datée  de  Paris 
n'était  venue ,  adressée  au  marin  de  Tra- 
falgar  !  Ayant  lu  dans  les  colonnes  du  Mo' 
tuteur  qu'il  avait  encouru  le  ressentiment 
de  Bonaparte,  et  les  bruits  populaires  ayant 
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parlé  de  conseil  de  guerre,  l'officier  supé- 
rieur avait  écrit  au  duc  Decrès,  ministre  de 
la  marine,  pour  connaître  définitivement  les 
dispositions  du  chef  de  PËtat  à  son  égai'd  y 
et  informer  ce  même  ministre  qu'avant  de 
poursuivre  sa  route ,  il  attendrait  une  ré- 
ponse à  Rennes. 

Le  21  avril,  dans  la  soirée,  François,  le 
domestique  noir ,  rapporta  de  la  salle  de 
l'hôtel  une  lettre  épaisse  ,  scellée  de  cire 
ronge  j  il  la  remit  à  son  maître ,  couché 
alors  5  et  approcha  du  chevet  une  petite 
table  sur  laquelle  brûlaient  deux  bougies. 

Le  vice-amiral  rompit  le  cachet;  puis, pâ- 
lissant comme  d'indignation,  posa,  après  l'a- 
voir lue,  sur  la  table  la  lettre  dont  il  avait  bru- 
yamment froissé  la  partie  qu'il  tenait  dans 
sa  main  ;  pressant  alors  convulsivement  son 
front  dans  sa  main  droite,  il  se  dressa  sur 
l'oreiller  qu'il  refoula  sous  ses  épaules,  relut 
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encore  une  fois,  mais  plus  calme,  celte  liiênie 
lettre j  et  termina,  toujours  en  silence,  la 
lecture  d'un  air  noble  et  résig^né. 

—  Du  papier!  François,  demanda  - 1  *  il 
avec  bonté. 

Et  François,  attendri  sans  savoir  pour- 
quoi ,  apporta  sur  la  table  un  petit  pupitre 
g"arni  de  tous  les  objets  nécessaires  pour 
écrire. 

((  Au  moment  ou  tu  recevras  cette  lettre  , 
«mandait  le  vice-amiral  à  sa  femme,  ton 
»  mari  ne  vivra  plus,.,)) 

—  Aide-moi  maintenant,  François,  à  faire 
plusieurs  paquets  de  l'argent  qui  se  trouve 
au  fond  de  mes  malles....  Ouvre-les  d''a- 
bord  !.... 

Le  domestique  obéit  sans  mot  dire. 

Ces  paquets  achevés  portèrent  en  étiquette 
le  chiffre  de  la  somme  qu'ils  contenaient  et 
le  nom  de  la  personne  qui  les  devait  recevoir. 
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((  Que  reinues-tu  là  encore  au  fond  de  ce 
coffre 5  dis,  François? 

—  Ce  sont  des  instruments  de  marine  9 
monsieur  ! 

—  Apporte-les-moi  sur  mon  lit...» 
C'était  une  longfue  vue  encerclée  d'or  et 

un  porte-voix  d'honneur  d'un  g-rand  prix...» 
Il  écrivit  sur  l'un  de  ces  deux  objets  ,  je  ne 
âais  plus  sur  lequel  :  Pour  toi  !  brave  In" 
fernet  ^  sur  l'autre:  A  V  intrépide  Lucas  ! 
et,  pendant  que  sa  main  écrivait  ces  deux 
noms  glorieux ,  il  prononça  deux  fois  d'une 
voix  sourde ,  mais  énerjjique  ;  u  O  Duma- 
noir!....  Dumanoir  !....  » 

«  Couche-toi  maintenant,  mon  ami,  dit-il 
à  François  ;  il  est  tard....  Apporte-moi  en- 
core un  livre  que  je  dois  avoir  laissé  sur  la 
cheminée. 

—  Celui ,  monsieur ,  où  il  y  a  des  poitri- 
nes sangflantes?... 

H. 
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—  Tu  l'as  donc  ouvert?... 

—  Oui,  monsieur....» 

François  remit  le  volume,  mais  ne  dormit 
pas  de  toute  la  nuit  :  il  avait  de  funestes 
pressentiments. .  4 . 

lue  vice-amiral  lut  attentivement  jusqu'à 
trois  heures  du  matin  environ.  L'ouvraçe 
qu'il  tenait  est  angolais,  intitulé  the  Heart 
(le  Cœur).  Il  contient  la  tliéorie  du  g'eiire  de 
mort  qu'avait  choisi  le  mariii  disgracié  de 
l'empire,  qui  sans  doute  ne  le  ferma  que 
lorsqu'il  se  crut  familier  avec  ses  leçons. 

Villeneuve  parut  le  lendemain  bien  calme, 
calme  comme  il  l'était  au  moment  d'un  com- 
bat. Une  sérénité ,  légèrement  altérée  par 
quelque  grand  sentiment  intérieur,  se  pei- 
gnait sur  son  front.  Le  pauvre  nègre  aussi, 
qui  lisait  dans  les  yeux  de  son  maître,  fut 
tout  joyeux  de  le  retrouver  dans  cet  état , 
jusqu^au  moment  où  le  vice-amiral  lui  dit  ; 
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«  Ce  sac  que  voici  ^  c'est  le  tien  ;  je  te  le 
^donne^  François  !  Garde  surtout  avec  soin 
un  papier  qu'il  renferme.  »  Et  le  g"rand  hom- 
me  fit  un  g^este  comme  pour  serrer  la  main 
Je  son  fidèle  domestique  ;  mais  il  se  le  dé- 
fendit, car  peut-être  il  allait  trahir  son  des- 
sein.... ((  Tu  peuxj  dit-ilj  t'aller  promener 
quelque  temps  9  tu  reviendras  dans  deux 

heures pas  auparavant,  entends-tu?.... 

Laisse-moi,  j'ai  besoin  d'être  seul!....  » 

François,  la  tête  baissée,  partit  lente- 
ment, comme  à  rejjret. 

Lorsque  Villeneuve  se  fut  assuré  que 
François  n'était  pas  resté  au  bas  de  l'esca- 
lier, il  ferma  avec  soin  en  dedans  la  serrure 
de  sa  chambre,  et,  le  the  Heart  ouvert  sur 
la  table,  où  de  la  main  g^auche  il  s'affermis- 
sait, sa  main  droite  enfonça  cinq  fois  de 
suite,  de  toute  la  long^ueur,  dans  sa  poitrine, 
la  lame  dont  habituellement  il  se  servait 
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pour  ses  repas  ;  un  sixième  coup  bien  juste 
atteijjnit  profondément  le  cœur.  Cette  fois 
Villeneuve  ne  retira  pas  la  lame  ;  il  sentait 
une  blessure  mortelle.  Tombé  sur  dos,  on 
l'a  retrouvé  dans  cette  position  tout  couvert 
de  sang'. 

François  revint  le  soir  ;  la  porte  de  son 
maître  était  fermée,  et  d'ailleurs  le  domes- 
tique n'avait  plus  d'ordre  à  recevoir.  Le 
lendemain,  dès  le  matin,  celui-ci ,  inquiet, 
frappe  et  appelle  doucement:...  aucune  voix 
ne  répond  ;...  personne  pourtant  n'était  sorti 
de  l  hôtel,  et  l'on  avait  même,  la  veille,  en- 
tendu quelque  chose  tomber  ou  se  remuer 
avec  assez  de  bruit  sur  le  plancher  de  la 
chambre  fermée...  Enfin,  les  cris  doulou- 
reux de  François  désespéré  engagent  le  maî- 
tre de  l'hutel  Ledéax  a  réclamer  l'autorité 
pour  faire  procéder  à  l'ouverture  de  la 
chambre. 
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LdC  ncçre  poussa  des  cris  iug^iibres. 

Sur  la  table 5  à  côlc  des  parfuets  d'arjjent 
faits  la  veille  ,  se  trouvait  la  lettre  adressée 
à  madame  Villeneuve  j  le  cadavre  avait  les 
yCHX  ouverts  y  un  léger  sourire  contractait 
ses  lèvres  ;  il  était  un  peu  plus  pâle  qu'avant 
la  mort;  et  si  les  blessures  étaient  plus  lar- 
ges que  la  lame  du  couteau  relire  du  cœur  , 
c'est  qu'apparemment,  pour  arracher  vig^ou- 
reuscment  le  fer  de  chaque  entaille,  il  avait 
un  instant  agité  le  manche  sur  Touverlure 
de  chaque  plaie. 

Le  procès-verbal  de  cette  mort  tragique 
est  daté  du  25  avril  1806  :  Villeneuve 
avait  quarante-trois  ans. 

Ainsi  périt,  objet  des  vifs  regrets  de  la 

marine   française  et    de   la   vénération   des 

étrangers,  un  homme  grand  de  courage,  un 

liomme  héroïque  ;  il  périt  sous  la  crainte  de 

a  colère  de  l'empereur. 
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JVous  nous  sommes  fait  un  devoir  d'en- 
trer dans  quelques  détails  sur  cette  triste 
histoire  ^  histoire  dont  on  fait  encore  ^  dans 
les  ports  de  France  9  des  contes  pitoyables 
ou  ridicules.  On  vous  dira  ,  par  exemple , 
que  l'amiral  Villeneuve,  traître  à  Trafalg-ar, 
comme  Dumanoir  ,  s'est  brûlé  la  cervelle , 
redoutant  les  conseils  de  gTierre  qui  l'au- 
raient condamné  à  mort  ;  d'autres,  qu'il  fut 
assassiné  par  ordi*e  supérieur  ;  d'autres  ^ 
qu'il  s'était  enfoncé  une  épiug:le  empoisonnée 
dans  le  cœur  :  mensonges  démentis  par 
nue  foule  de  pièces  portant  un  caractère 
authentique,  et  surtout  par  la  lettre  et  le 
procès-verbal  dont  nous  avons  parlé  ;  men* 
songes  enfin  qui,  comme  tant  d'autres,  n'au- 
raient pas  pris  consistance  dans  quelque» 
esprits  ,  si  la  presse  n'eût  pas  été  bâillonnée 
à  cette  époque. 

La  capitale  de  la  Bretagne ,   pays   fier 
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aussi  de  ses  illustres  marins,  s'acquitta  di- 
gnement des  funérailles  du  grand  homme. 
Un  somptueux  catafalque  ,  décoré  de  ses 
insigfnes  et  couvert  d'inscriptions,  attendait, 
sous  les  Toutes  de  l'ég-lise  Saint-Germain  , 
le  cercueil  du  brave  amiral,  escorté  par  la 
troupe  eu  armes ,  par  les  corps  constitués , 
marchant  aux  sons  d'une  musique  funèbre , 
et  suivi  d'une  immense  foule  de  peuple  ;  on 
remarqua  même  un  clerg-é  nombreux  à  cette 
triste  cérémonie ,  car  alors  (  et  cela  devait 
être  remarqué  en  Bretag'ne  )  les  prêtres  ne 
s'attribuaient  pas  de  pouvoir  deviner  quels 
derniers  sentiments  ont  pu  précéder  une 
mort. 

La  terre  du  cimetière  commun  pèse  en- 
core sans  distinction  sur  cette  g^rande  illus- 
tration maritime.  Du  reste,  que  personne 
ne  se  charge  du  soin  de  faire  d'épitaphe  ;  il 
semble  se  l'être  faite  sublime,  celui  qui  di- 


j40  lE   CAPITAINE   SABORD. 

sait  à  Trafalg-ar  :  a  Tout  officier  qui  ne  sera 
))  pas  dans  le  feu ,  à  portée  de  pistolet  de 
»  l'ennemi ,  ne  sera  pas  à  son  poste  j  et  un 
»  sig^nal  pour  l'y  rappeler  sera  une  tache 
i)  déshonorante  pour  lui.  » 
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C'était  au  mois  d'octobiC.  La  saison  des 
tempêtes  avait  fait  rentrer  dans  les  ports  de 
France  ,  d'Espag^ne  et  d'Angleterre  les  flot- 
tes ennemies  dont  les  prudentes  évolutions 
avaient,  durant  tout  1  été,  sillonné,  sans  les 
ensang^lanlcr,  les  vagues  de  l'Océan  Atlan- 
tique. 

Cependant,   en  laissant  libres  ces  jncrs 
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qu'allaient  bouleverser  les  vents  d'hiver,  les 
escadres  1  combinées  et  les  vaisseaux  ang-lai s 
n'avaient  point  renoncé  à  se  surveiller  mu- 
tuellement. Une  frégate  et  quelques  bricks 
ou  cutters,  destinés  à  servir  d'avisos,  avaient 
été  détachés,  en  mouches ,  par  chacune  des 
parties  bellig'érantes.  Ges  bâtiments  étaient 
donc  les  seules  forces  militaires  qui  voguas- 
sent alors  dans  le  bassin  de  la  Manche. 

L'importance  de  cette  croisière  exigeait 
un  aussi  brave  officier  qu'un  habile  marin. 
Le  chevalier  Du  CouëcUc,  que  l'opinion  pu- 
blique désignait  comme  le  capitaine  le  plus 
propre  à  cette  mission  sur  les  vaisseaux 
alliés,  fut  appelé  à  ce  commandement  par 
l'amiral  français.  La  Surveillante^  puissante 
frégate,  qui,  aux  avantages  qu'elle  emprun- 
tait au  nombre  et  au  calibre  des  canons  de 

1  L'escadre   espagaole  servait  alors  comme  alliée 
dans  les  ligues  françaises. 
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sa  batterie,  joignait  toutes  les  qualité;} 
nautiques  de  solidité,  de  marche  et  de 
manœuvre  qui  font  la  supériorité  d'un 
bâtiment ,  fut  conservée  sous  ses  ordres 
pour  cette  grave  et  périlleuse  expédi- 
tion. 

Le  9  octobre,  au  lever  du  jour,  par  un 
temps  froid  mais  serein,  ce  beau  navire,  sa 
brigantine,  ses  huniers,  ses  perroquets  et 
deux  focs  dehors,  sillonnait,  de  concert  avec 
5on  aviso  l'Expédition^  sous  une  jolie  brise 
d'E.-N.-E.,  les  eaux  de  la  Manche,  que  co- 
loraient d'une  légère  teinte  rose  les  reflets 
du  levant,  et  que  faisait  palpiter  le  frais  du 
vent,  lorsque  les  g^abiers  de  vigie  sig^nalèrent 
d"abord  une,  puis  deux  voiles,  dans  la  partie 
nord  de  l'horison. 

Du  Couëdic  eut  à  peine  dirigé  sa  longue 
vue  dans  Paire  signalée,  que  son  œil  exercé 
reconnut  tout  de  suite  le  croiseur  ang-lais  et 


146  LE  CAPITAINE   SABORD. 

l^in  de  ses  cutters  ;  il  ordonna  aussitôt  de 
mettre  le  cap  sur  eux. 

Il  ne  s'était  point  trompé  :  c'était  en  effet 
la  jyrande  et  forte  frégfate  le  Québec ,  au  com- 
mandement de  laquelle  l'amii-auté  d'Angfle- 
terre  avait  appelé  un  de  ses  capitaines  de 
vaisseau  les  plus  renommés ,  Georg-es  Far- 
mer,  pour  lui  confier  cette  expédition  impor- 
tante. La  manœuvre  commandée  par  l'offî- 
cier  français  s'exécutait  ég^alement  au  bord 
de  son  ennemi.  Farmer  n'avait  point  plutôt 
eu  connaissance  de  la  Surveillante  qu'il 
avait  ordoniié  de  laisser  arriver  sur  elle. 

Jamais  combat  ne  s'était  présenté  avec 
une  parité  de  chance  aussi  complète.  Jamais 
aussi  la  réputation  des  chefs ,  consacrée  des 
deux  côtés  par  ce  que  les  épreuves  de  la  vie 
maritime  ont  de  plus  terrible ,  tempête  et 
combat,  sang-  et  écume  j  jamais  l'intrépidité 
des  deux  équipages,  marins  d'élite,  sur  les 
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deux  bâtiments  ennemis^  n'avaient  présagé 
un  engagement  aussi  rude  et  aussi  sanglant. 

Si  trente-six  bouches  à  feu  de  26  et  de 
10  armaient  les  deux  batteries  couvertes  et 
barbette  du  Québec,  les  sabords  de  la  Sur- 
veillante,  dont  les  mantelets  étaient  levés, 
laissaient  compter  un  même  nombre  de  piè- 
ces d'un  calibre  égal.  Deux  cent  soixante- 
dix  hommes  y  matelots  de  choix,  occupaient 
des  deux  côtés  leur  poste  de  combat;  et  pour 
qu'en  tout  l'égalité  fut  complète ,  les  deux 
avisos,  VExpedition  et  le  Rambler,  étaient 
de  même  grandeur  et  de  même  force. 

Les  deux  adversaires,  égaux  par  les  con- 
naissances et  la  bitivoure  de  leurs  comman- 
dants, égaux  par  le  nombre  et  la  valeur  de 
leurs  équipages,  le  sont  donc  encore  par  les 
armes  de  destruction  qu'ils  vont  employer 
Fun  contre  l'autre.  Bon  quart,  donc  !  Gloire 
à  tous  les  deux,  mais  victoire  à  la  France  ! 
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Pendant  que  la  Surveillante  et  le  Québec 
s'avançaient  avec  une  rapidité  à  peu  près 
ëg'ale;  le  branle-bas  de  combat  se  faisait  dans 
leur  entrepont;  tout  ce  qui  eut  pu  entravel* 
la  manœuvre  des  pièces  dans  les  batteries 
était  jeté  à  fond  de  cale,  ou  placé  dans  les 
bastinjjag-es.  Georg-es  Farmer  rappelait  à  ses 
matelots  leurs  antécédents  g'iorieux  comme 
un  g^ag-e  de  la  victoire  que  leur  promet- 
tait ce  nouveau  combat;  Du  Couëdic^  après 
avoir  parlé  à  ses  hommes  de  gloire  et  de 
France,  laissa  la  parole  à  un  vieux  prêtre, 
qui  rappela  à  tous  ces  fils  de  la  Bretagne , 
en  vieux  langage  armoricain,  que  la  mort 
reçue  en  combattant  pour  sa  patrie  valait 
mieux,  pour  trouver  place  au  ciel,  que  de 
longs  jours  de  pénitence. 

Quand  les  deux  bâtiments  se  trouvèrent  à 
une  distance  où  pouvait  s'échanger  les  si- 
g-naux',  deux  coups  de  canon  qui  retentirent 
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prcsqu'aii  même  instant  y  l'un  d'abord  sur  la 
SurveillaAte^  l'autre  ensuite  sur  le  Québec^ 
assuraient  la  couleur  du  drapeau  français 
qui  se  frappait  en  tête  de  bois  sur  la  pre- 
mière, et  le  yack  d'Angleterre  qui  courait  le 
long:  de  la  drisse  ennemie. 

Lcurscoulcurs  ainsi  produites  et  affirmées, 
les  deux  frégates  ne  semblèrent  qu'en  vo- 
guer avec  plus  d'ardeur  l'une  sur  l'autre. 

La  Surveillante  s'avançait  intrépide  et 
coquette,  avec  sa  guibre,  Hère  de  la  belle 
figure  qui  trônait  gracieusement  sur  ses  har- 
pes au\  sculptures  dorées,  et  de  son  château 
de  poupe  dont  la  brosse  et  le  ciseau  avaient 
fait  un  chef-d'œuvre  de  peinture  et  de  sta- 
tuaire, et  de  sa  ceinture  acastillée  avec  une 
élégance  qui  ne  le  cédait  qu'à  la  richesse  j 
bâtiment  où  la  magnificence  que  la  grande 
époque  avait  déployée  dans  ses  armemens 
s'unissait  aux  mignonnes  enjolivures  que  le 
II.  10 
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g'oût  avait  conservées  du  règ'ne  de  Louis  XV 
— navire  Louis  XIV  et  Pompadour, — com- 
me les  g-enlilshommes  dont  les  riches  liabtts 
formaient,  de  rigueur,  à  cette  époque,  tous 
les  états-majors,  dans  l'armée  comme  sur  les 
flottes. 

C'est  un  lype  qui  n'a  été  qu'incomplète- 
ment étudié,  que  cette  noblesse  débauchée 
à  qui  la  présence  du  danger  rendait  l'énei^gie 
de  son  Ame  française,  que  ces  jeunes  fous 
qui  couraient  en  riant  exposer  leur  chevelu- 
re crêpée  et  leur  visage  pâle  d'orgies  à  l'écu- 
me des  lames  et  au  soulïïe  des  tempêtes; 
noircir  leurs  dentelles  de  Flandre  encore 
lâchées  de  vin  et  parfumées  des  odeurs  <la 
boudoir,  au  milieu  de  la  fumée  de  la  mons- 
queterie  et  du  canon. 

C'est  curieux  de  les  voir  s'élancer  à  l'a- 
bordage en  escarpins  et  en  bas  de  soicj  sai- 
sir  le    sabre  pesant  et   la  hache  d'armes, 
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lorsque  se  brisait  dans  leurs  mains  l'épéc  de 
bal  dont  ils  n'avaient  point]  toujours  song-é  à 
cliang^er  le  fourreau  et  la  lame. 

Tels  étaient  la  Surveillante  et  ses  offi- 
ciers y  moins  Du  Couëdic  pourtant  ^  dont  le 
caraclère  marin  et  breton  ne  s'était  point 
complètement  formé  aux  belles  manières  du 
jour  j  indulgent  envers  le  courage,  il  pardon- 
nait à  cesjeunes  étourdis  de  follement  vivre, 
parce  qu'ils  savaient  intrépidement  combat- 
tre et  glorieusement  mourir. 

Les  deux  frégates  arrivées  à  portée  de 
canon,  la  Surveillaite  ouvre  le  combat  par 
le  feu  de  toute  une  bordée. 

Le  Québec  y  insensible  à  cette  agression, 
continue  sa  marche  en  silence. 

Il  y  avait  quelque  chose  de  martial  et  de 
terrible  dans  l'aspect  et  dans  la  manœuvre 
du  bâtiment  ang^iis.  Longue,  rase,  élancée, 
sa  noire  carène,  sans  ornement  que  ses  piè- 
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ces  et  ses  pierricrs,  avait  quelque  cliosc  de 
moins  clég"ant  que  la  belle  française,  mais 
aussi  un  aspect  beaucoup  plus  militaire  : 
vous  eussiez  dit  de  sa  marclie  silencieuse 
uapas  de  charjje  à  la  baïonnette. 

Elle  n'était  plus  qu'à  une  demi-portée  de 
canon  de  son  ennemie,  lorsque  toutes  les 
pièces  de  Fun  de  ses  bords  éclatèrent  à  la 
ibis  et  firent  frémir  la  Surveillante  sous  une 
jyrêle  de  mitraille  et  de  boulets. 

I>u  Couëdic  était  trop  jaloux  de  prouver 
à  sir  Farmer  qu'ils  étaient  dig^nes  de  s'en- 
tendre, pour  prendre  \\n  champ  plus  larg^ 
dans  cet  eng-agement;  désirant  au  contraire 
rendre  galanterie  pour  politesse,  il  serre  le 
vent,  et  rangeant  le  Québec  à  portée  de  pis- 
tolet, il  lui  lance  toute  une  bordée,  dont  les 
projectiles  brisent  sesplats-bordset  balaient 
son  pont. 

Ce  fut  à  cette  distance  que  les  deux  fré- 
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(j-ates,  se  donnant  le  travers,  se  foudroyèrent 
durant  une  heure  entière  ;  les  voiles  et  les 
manœuvres  flottent  en  laml)eaux  ;  les  mu- 
railles se  criblent,  les  hommes  disparaissent 
sous  cet  ouragan  de  boulets,  de  balles ,  de 
biscaïens  et  de  sacs  de  mitraille ,  sans  que 
le  feu  se  ralentisse  et  que  la  victoire  cesse 
de  floller  incertaine. 

Toutes  les  ruses,  toutes  les  évolutions  de 
tticlique  sont  prévues  et  déjouées  par  le» 
deux  parties.  Georges  Farmer,  se  laissant 
dépasser  par  la  Siwveillante^  veut  la  couper 
en  poupe  pour  la  sillonner  de  ses  boulets  en 
longneur;  la  Surveillante^  virant  elle-même, 
comme  si  elle  eût  voulu  couper  le  Québec  sur 
l'avant,  lui  présente  toujours  sa  batteriej  et 
les  deux  frég'ates ,  encore  rapprochées  par 
cette  manœuvre,  continuent  un  combat  que 
chaque  instant  rend  plus  acharné  et  plus 
meurtrier. 
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Mais  des  Louras  de  triomphe  partent  da 
bord  du  Québec  comme  une  annonce  de  vic- 
toire! La  Suiweillantelcs  écoute  avec  éton- 
jiement,  sans  toutefois  laisser  mollir  un  ins- 
tant son  feu.  Qu'y  a-t-il  ? 

Un  boulet  ayant  coupé  la  drisse  du  pa- 
villon français,  l'étendard  est  tombé  du  haut- 
mât,  et  l'Anglais  g  cru  qu'on  l'amenait. 

Courte  erreur  !  Un  des  pilotes  de  la  fré- 
gate française  ,  s'emparant  de  ce  pavillon  ,. 
s'élance  dans  les  haubans ,  et  là  ,  au  milieu 
des  grenades  et  des  balles  qui  pleuvent  et 
tourbillonnent  autour  de  lui  de  tous  les  points 
du  Québec,  l'agite  au-dessus  de  sa  tête  au 
cri  de  Vive  la  France!  et  la  mort  l'épargne, 
comme  elle  devait  plus  tard  épargner  le 
jeune  vainqueur  de  l'Italie  sur  le  pont  d'Ar-- 
eolc. 

Le  combal  continue  avec  une  ardeur  qu'e- 
xalte des  deux  cotés  la  résistance  -,  lorsqu'^iur 
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fiucus  Iiorriljle  se  l'ail  entendre  :  c'est  la 
mature  entière  de  la  Surveillante  qui  vient 
de  crouler  à  la  fois  sous  une  bordécj  le  beau- 
pré reste  seul. 

Ce  mullieur  peut  décider  contre  les  Fran- 
çais du  sort  de  la  journée.  C'est  égal  :  loin 
que  leur  coui-age  en  soit  ébranlé  ç,  leur  ac- 
livitc  ne  trouve  dans  cette  catastrophe  que 
le  moyen  de  déployer  une  nouvelle  énerg^ie. 
Pendant  que  la  batterie  continue  son  feu, 
des  marins  s'empressent  d'affranchir  la  fré- 
gate du  poids  de  cette  mature^  tombée  ,  il 
est  vrai,  du  côté  opposé  à  l'ennemi,  mais 
qui,  retenue  par  les  cordages^  force  la  Sut- 
veillante  de  fortement  donner  la  bande  au 
Québec. 

Un  nouveau  ft-acas  annonce  que  l'Anglais 
éprouve  un  scmblalile  malheur. 

Du  Couëdic  veut  profiter  de  la  confusion 
que  jette  à  bord  du   Québec  la  chute  de  ce» 
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cordaçesj  de  ces  verg"ues  et  de  ces  mâts  qui 
masquent  ses  pièces,  pour  le  joindre.  L'ordre 
d'aborder  est  donné. 

Lies  bâtiments  se  joijjnent. 

Une  partie  de  l'équipag-e  s'élance  aussi- 
tôt, là  liaclie  ou  la  pique  ait  poing:,  le  pistolet 
à  la  ceinture ,  le  poig^nard  entre  les  dents ,, 
sur  le  gi^aillard  d'avant,  sur  la  {juibrc  et  sur 
le  beaupré ,  d'où  elle  peut  plus  rapidement 
s'élancer  et  bondir  sur  le  tillac  ennemi , 
tandis  que  l'autre  continue  le  service  des 
canons. 

Les  deux  fréjjates  se  touclient  à  peine, 
qu'une  voie  d'eau  se  déclare  à  bord  de  Zrt 
Sarveillanie  à  Tinstant  où  une  épaisse  fu- 
mée ,  mêlée  par  moments  de  flammes ,  an- 
nonce une  incendie  sur  le  Québec. 

Du  Couëdic  est  présent  partout.  Pendant 
que  d'un  côté  on  abat  par  ses  ordres  l'evtré-- 
mitc  du  beaupré  que  gag-nc  l'incendie ,  des. 
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pompes  sont  mises  en  activité,  et  malgré 
cette  lutte  avec  l'eau  et  le  feu  ,  il  trouve 
encore  dans  son  sang-froid  moyen  de  song-er 
au  salut  de  ses  ennemis. 

L'n  canot  lui  reste,  il  est  mis  à  la  mer  ; 
mais  dans  cette  opération  ,  défoncé  contre 
une  pièce,  il  laisse  l'équipage  français  sans 
moyen  de  sauver  ses  ennemis ,  qui,  ne  pou- 
vant maîtriser  les  flammes,  implorent  son 
secours. 

Les  Anglais  ,  dont  la  seule  embarcation 
sur  laquelle  reposait  leur  espoir  de  salut 
vient  de  sombrer  sous  la  surcharge  de  ceux 
qui  s'y  sont  précipités  avec  encombrement , 
se  jettent  à  la  mer  avec  quelques  objets,  — 
une  cage  à  poule,  une  planche ,  —  qui  puis- 
sent les  faire  surnager. 

Les  deux  avisos  l'Exftédition  et  le  Item- 
bler^  qui  s'étaient  canonnés  pendant  le  com- 
bat acLarné  de  leurs  fi'égalcs,  apcrecvanl  les 
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tourbillons  tic  fumée  noirâtre  qui  s'élevaient 
du  Québec^  avaient  cessé  leur  feu  pour  se 
porter  au  secours  des  deux  navires,  que 
menaçait  de  dévorer  l'incendie.  Mais  leur 
distance ,  et  la  lenteur  dont  le  délabrement 
de  leurs  manœuvres  paralysaient  leur  mar- 
che 9  empêcliaient  de  beaucoup  compter  sur 
l'efficacité  de  leur  secours  j  les  progrès  du 
feu  ne  permettaient  point  de  douter  que  l'ex- 
plosion du  Québec  n'enveloppât  la  Surveil- 
lante dans  cette  catastrophe,  si  ce  navire  ne 
parvenait  auparavant  à  s'en  éloig^ner. 

Tous  les  efforts  des  débri»*  de  l'équipage 
français  et  des  marins  anglais  qui  purent  ga- 
."•ner  à  la  na^e  le  bord  de  la  Surveillaule  eu- 
rent  dt  ne  pour  but  d'arracher  ce  navire  à 
l'étreinte  mortelle  où  le  Québec  semblait  le 
tenir  embrassé  ;  mais  les  efforts  restèrent 
d'abord  sans  puissance. 

Long-temps j  dit  M.  Bacliou,  les  avirons 
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deg^alèrcs,  faute  de  bras  pour  les  manier, 
n'ag-irent  à  bord  de  la  Surveillante  que  d'une 
manière  insensible.  Des  Anglais  sauvés  à  la 
nage  du  Québec  vinrent  pourtant  aider  à 
cette  manœuvre,  car  ce  bâtiment,  naguère 
leur  ennemi,  était  devenu  leur  seule  planche 
de  salut  dans  ce  grand  naufrage.  Mais  leurs 
bras  épuisés  n'étaient  que  d'un  faible  secours. 
C'est  en  vain  que  la  sueur  et  le  sang^  se 
mêlent  à  grands  flots  aux  fronts  de  ceux  qui 
se  sont  saisis  de  ces  rudes  avirons  :  le  résul- 
tat qu'ils  produisent  est  presque  nul.  Poussé 
par  le  vent,  le  Québec  ne  quitte  pas  la  Sur- 
veillante^ il  marche  aussi  vite  qu'elle  dans  la 
même  direction;  ses  flammes,  qui  se  déploient 
au  souffle  de  l'air,  lui  tiennent  lieu  de  voi- 
lure. Long-temps  il  demeure  entravé  sous, 
le  beaupré  de  la  Surveillante»  Celle-ci  prend 
feu  une  seconde  fois,  et  comnu;  si  ce  n'était 
pas  assez;   de  tant   de  dangers  ,  l'équipage 
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français  se  trouve  exposé  à  de  meurtrières 
uûtraiilatFes  ;  les  canons  cliarg-és  du  Québec 
partent  seuls,  et  balayent  le  pont  de  la  Sur*- 
veillante  de  l'avant  à  l'arrière.  Hazard 
etranjye  î  deux  matelots  anglais  sont  tues 
par  des  armes  qu'eux-mêmes  avaient  peut- 
être  ctargées.  Un  léger  changement  dans  là 
direction  du  vent  tendant  en  ce  moment  à 
dégager  le  Québec  du  beaupré  de  la  Surveil- 
lante ,  Du  Coëdic ,  qui  s'en  aperçut ,  or- 
donne de  suspendre  le  jeu  des  avirons  ;  puts 
aussitôt  que  la  frégate  française  est  dépassée 
par  la  frégate  ennemie,  il  met  de  nouveau  lès 
avirons  en  mouvement,  les  faisant  ag^ir  cette 
fois  en  sens  opposé.  Il  voulait  faire  avancer 
la  Surveillante^  non  plus  la  faire  reculer,  car 
cette  seconde  manœuvre  était  plus  propre  à 
l'éloigner  rapidement  du  Québec.  Elle  sem- 
blait avoir  réussi ,  lorsque  tout-à-coup  te 
Québec  y  changeant  lui  aussi  de  direction;^. 
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suit  le  mouvement  de  la  frég^ate  française, 
qu'il  range  h  bord  opposé,  et  dont  il  se  rap- 
proche tellement,  qu'à  bord  de  la  Surveil- 
lante le  goudron  fond  à  la  chaleur  de  la 
flamme,  que  les  planches  se  disjoignent ,  et 
que  la  frégate  paraît  sur  le  point  de  s'em- 
flammer  toute  entière.  On  pare  à  cet  acci- 
dent à  l'aide  des  pompes.  Le  Québec  n'en 
demeure  pas  moins  côte  a  côte  de  la  frégate 
française  ,  qu'il  ne  paraît  plus  devoir  aban- 
donner. 

Ce  nouvel  accident  jeta  sur  la  Surveillante 
un  découragement  universel.  Tous  regar- 
daient avec  consternation  cet  incendie  flot- 
tant, auquel  un  lien  fatal  semblait  irrévoca- 
blement les  enchaîner,  lorsque  Du  Couëdic 
découvrit  dans  quelques  cordages  pris  aux 
deux  bâtiments  la  cause  qui  s'était  opposée 
à  leur  séparation.  Ces  funins  coupés,  la  Sur- 
veillante put  s'éloigner,  mais  avec  lenteur  , 
de  son  ennemi. 
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Elle  n'en  était  séparée  que  par  un  espace 
de  quarante  toises,  lorsque  la  nuit  descendit 
comme  un  linceul  sur  cette  scène  de  des- 
triiction. 

Le  Québec  offrait  alors  un  spectacle  qui 
glaçait  et  faisait  frémir.  Les  flammes  blan- 
ches^ livides  ou  roug-câtres  qui  s'élançaient 
par  tous  les  sabords  et  les  panneaux  sem- 
blaient, en  dévorant  cette  pauvre  frégfate,  la 
caresser  et  la  battre  de  toutes  leurs  ailes  de 
feu.  Ang^lais  et  Françaisla  contemplaient  en 
silence  ,  lorsqu'une  explosion  soudaine  em- 
porSa  dans  une  nappe  de  feu  les  débris  de 
son  tillac  dans  les  airs. 

Quand  les  regards  éblouis  par  cette  masse 
de  lumière ,  purent  se  porter  dans  la  direc- 
tion oïl  se  trouvait  le  Québec^  ils  n'aperçu- 
rent plus  que  quelques  débris  enflammés  qui 
tombaient  du  ciel ,  ou  qui  s  éteignaient  en 
coulant  dans  les  flots. 
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La  Surveillante  y  que  la  seconsse  de  la 
mer  et  les  débris  enflammés  exposaient,  dans 
son  état  de  délabrement  complet,  à  une  sub- 
mersion et  à  un  incendie,  parvint,  g^râce  aux 
secours  de  son  aviso  VExpédition^  à  tromper 
ce  double  danger,  en  gagnant  le  port  de 
Brest. 

Du  Couëdic ,  respectant  le  courage  et  le 
malheur  dans  les  Anglais  qui  étaient  parve- 
nus à  se  réfugier  à  son  bord,  ne  voulut 
voir  en  eux  que  des  naufragés  et  non  des 
captifs. 

LouisXVI,  voulant  témoigner  à  Du  Couë- 
dic Fadmiration  que  lui  causait  la  conduite 
pleine  d'intrépidité  qu'il  avait  tenue  dans 
celle  affaire,  l'éleva,  le  20  octobre  1779, 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Cet  il- 
lustre marin  ne  devait  pas  jouir  de  celte  ré- 
compense, dont  il  reçut  la  nouvelle  sur  le  lit 
de  mort  oii  l'avaient  placé  ses  blessure;. Une 
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pension  à  sa  veuve  et  pour  lui  un  tombeau^ 
furent ,  après  la  gloire  dont  son  dévoûment 
entoure  son  nom,  le  prix  qu'il  retira  de  cette 
victoire» 


EXÉCUTION  D'UN  PIRATE. 
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éxecution  îJ'uu  lïirûtf. 
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L^Alcion^  couvert  de  toile  que  gonflait  lé- 
gèrement une  jolie  brise  du  N.-IN.-E.,  VAl' 
cion ,  élégant  trois-mâts  sorti  depuis  vingt- 
deux  jours  des  eaux  de  la  Gironde^  voguait 
sur  les  belles  mers  que  rencontre  le  naviga- 
teur avant  d'entrer  dans  les  débouquements 
des  Antilles. 

Le  dernier  quart  de  la  journée  marine  é- 
tait  commencé  depuis  long-temps,  lorsqu'un 
matelot,  que  la  rectification  de  quelque  voile 
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avait  appelé  dans  les  hautes  parties'  de  la 
mâlure,  signala  la  présence  d'un  navire  dans 
l'horizon,  qui,  depuis  le  matin,  était  resté 
constamment  désert. 

On  lit  peu  d'attention  à  bord  de  VAlcion 
à  cette  annonce;  si  l'officier  de  quart ,  jeune 
marin  artiste  qui  ,  au  g^rand  déplaisir  du 
capitaine,  se  plaisait,  pour  rompre  la  mono- 
tonie du  service,  à  en  décrire  les  acçitlents 
dans  les  colonnes  du  journal  du  Lord,  n\ût 
par  curiosité  porté  les  yeux  dans  Taire  si- 
g^nalé  par  le  gabier  ,  personne  ne  se  fiit  in- 
quiété quel  pouvait  être  le  bâtiment  qui 
semblait  passer  au  large. 

La  chaleur  commençait  à  prendre  cetfe 
force  énervante  qui ,  sous  ce  ciel  torride  , 
fait  chercher  aux  matelots  les  plus  endui'cisi 
l'abri  protecteur  des  tentes  ou  du  moins 
T'ombre  des  voiles.  Presque  tout  l'équipage 
du  trois-mats  bordelais  se  livrait  déjà  à  ui:^ 
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demi  -  somnolence  qui  fait   le  bonlicui-    des 
matelots  dans  ces  heures  d  accablimenl. 

Le  lieutenant  lui-même  >  après  avoir  ins- 
crit à  la  colonne  des  remarques  le  signale- 
ment fait  par  le  matelot,  s'était  à  dcrai-cou- 
ché  sur  une  cag^e  à  poule  que  protégait  le 
tcndelct  dont  était  couvert  l'arrière  ,  et  at- 
tendait patiemment  en  fumant  son  cigare 
que  rapproche  de  midi  lui  permît  de  com- 
mencer ses  calculs  astronomiques.  Son  oc- 
tant été  déposé  auprès  de  lui. 

—  Lîcutcrant,  dit  alors  à  cet  officier  un 
des  marins  de  bordée  y  le  navire  aperçu  par 
Jacques  Gossent  a  joliment  grossi  depuis 
uu«  demi-heure.  Ca  m'a  l'air  qu'il  pourrait 
bien  gouverner  sur  nous. 

Le  jeune  homme  ne  négligea  point  cette 
observation. 

En  eflct,  ce  navire  arrivant  g'rand  lar- 
gue sur  l'^/cto» ,  l'avait  déjà  assez,  gngi  é 
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pour  que  l'on  put  reconnaître  en  lui  un  brick 
de  g"uerre,  qu'à  sa  structure  i*ase  et  élancée 
l'on  pouvait  juger  sorti  des  chantiers  amé- 
ricains. 

Le  lieutenant  fit  avertir  le  capitaine.  Ce- 
lui-ci fut  aussitôt  sur  le  pont.  Sa  long^ue- 
Tue  se  fut  à  peine  dirig^ée  sur  le  bâtiment 
suspect,  que  ne  doutant  pas^à  sa  manœuvre 
et  surtout  aux  parag-es  dans  lesquels  il  se 
trouvait,  que  ce  ne  fut  un  des  forbans  qui 
désolaient  alors  rarchipel  des  Caraïbes ,  il 
donna  ordre  de  laisser  arriver  et  de  gréer 
les  bonnettes  pour  prendre  chasse  au  plus 
Vite. 

C'est  un  malheur  attaché  à  tous  les  archi- 
pels dont  les  rivages,  découpés  de  golfes,  de 
baies  et  de  criques  nombreux ,  offrent  des 
asiles  sûrs  aux  pirates,  d'être  constamment 
sillonnés  et  ensanglantés  par  leurs  navires. 

Personne    n'a   oublié   toutes   les  avanies 
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qu'a  dû  essuyer  le  commerce  européen 
dans  le  Levant  avant  que  les  marines 
française  et  anglaise  aient  pu  balayer  les 
nombreux  forbans  qui  se  réfug'iaient  au 
milieu  des  rochers  de  l'archipel  jjrec  ;  le 
commerce  des  Indes  occidentales  ne  s'est 
point  trouvé  exposé  à  de  moindres  mal- 
heurs. Les  refuges  que  présentent  ces  îles 
nombreuses  qui  se  déploient  sur  la  vaste 
contrée  maritime  qu'embrasse  les  deux  Amé- 
riques sous  le  nom  de  golfe  du  Mexique  y 
firent  de  tout  temps  choisir  par  les  pirates 
ces  mers  comme  théâtre  de  leurs  exploits  , 
et  ses  baies  ou  ses  îlots  comme  lieu  de  leur 
retraite. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  été  si  long-temps 
infestés  par  les  armements  de  flibusterie^ 
ces  parages  se  couvrirent ,  à  la  faveur  des 
guerres  de  l'indépendance  américaine,  de 
fai'baus  si  nombreux  que  la  terreur  qu'ils 
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jetèrent  sur  ces  mers  porta  un  coup  terrible 
au  commerce  de  toutes  les  Antilles, 

C'estj  à  cette  dernière  époque  que  s  e 
l'attachent  les  faits  rapportés  dans  ce 
récit. 

Bien  que  VAlcion  ,  forçant  de  voiles ,. 
déployât  toute  la  vitesse  dont  il  était  sus- 
ceptible pour  s'éloigner  de  son  ennemi  y  le 
brick  pirate j  qui  n'avait  pourtant  rien  ajouté 
à  sa  voilure,  voguait  sur  son  sillage  avec 
une  rapidité  qui  ne  dut  pas  lui  laisser  l'es- 
poir de  gagner  la  nuit ,  dont  l'obscurité  eut 
pu  lui  permettre  d'échapper  à  une  capture 
que  chaque  instant  rendait  de  plus  en  plus, 
inévitable. 

Vers  cinq  heures  du  soir  le  forban  ,  se 
trouvant  par  son  travers,  lui  intima  l'ordre 
d'amener  en  lui  envoyant  toute  sa  bordée. 
Le  tir  fut  si  juste,  que  le  capitaine,  sentant 
Tinutilité  d'une  résistcncc  ,  commanda  tout 
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de  suite  d'amener  le  pavillon  blanc  qui  flot- 
tait à  la  corne  d'artimon. 

Une  chaloupe  montée  par  une  viuglainc 
d'individus  dont  les  physionomies  autant 
que  le  délabrement  des  habits  et  les  armes 
annonçaient  la  profession  ,  se  détacha  du 
brick  et  nagea  vers  VAlcion ,  qui,  sur  l'or- 
dre du  pirate,  venait  de  se  mettre  en  panne. 

Cette  chaloupe  n'eut  pas  plus  tôt  touché 
le  flanc  du  trois-mats  marchand,  que  l'ofii- 
cier  et  les  matelots  qui  la  montaient  prirent 
possession  de  ce  bâtiment ,  et  ordonnèrent 
à  son  équipage  de  se  rendre  à  bord  du  pi- 
rate. Un  canot  et  la  yole  furent  aussitôt  mis 
à  la  mer ,  et  les  malheureux  y  descendirent 
au  nombre  de  seize. 

Le  canot  fut  le  premier  qui  aborda  le  bâ- 
timent ennemi.  Les  cris  dont  fut  suivi  son 
accostemcnt  ayant  fait  redouter  quelque 
atrocité  aux  quatre  marins  qui  montaient  la 
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yole,  au  lieu  de  continuer  leur  route,  ils 
s^empressèrent  de  chang^er  de  direction  j 
mais  la  mitraille  de  plusieurs  caronades  in- 
terrompit bientôt  leur  fuite,  ils  disparuren  t 
au  milieu  des  débris  de  leur  embarcation. 

Ils  ne  s'étaient  point  trompés  sur  le  sort 
de  leurs  compagnons.  Quelques  instants 
après  qu'au  nombre  de  quatorze  ils  eurent 
franchi  les  basting"ag:es ,  quatorze  cadavres 
furent,  pardessus  l'autre  bord,  jetés  à  lai 
mer. 

L'auteur  de  celte  barbarie  était  le  célèbre 
Gibbs.  Cet  aventurier ,  capitaine  depuis 
quelques  mois  seulement  d'un  croiseur  pi- 
rate, avait  déjà  acquis  une  sang^lanle  célé- 
brité parmi  les  forbans  qui,  sous  le  pavillon, 
colombien,  désolaient  alors  ces  parag^es. 

Né  d'une  famille  honnête  de  1  île  de  Rlio- 
de ,  il  avait  pris  de  bonne  heure  du  service 
sur  un  des  bâtiments  militaires  de  l'alliance 
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américaine.  Plusieurs  courses  et  une  cap- 
ture l'ayant  dégoûté  de  la  vie  maritime ,  il 
abandonna  cette  carrière  pour  suivre  celle 
du  commerce.  Une  succession  de  deux  mille 
dollars  qu'il  recueillit  à  cette  e'poque  lui 
permit  d'ouvrir  à  Boston  UQ  établissement 
qui  ne  tarda  pas  à  crouler  sous  les  revers 
multipliés  dont  furent  brusquement  suivis 
les  lég'ers  bénéfices  que  lui  avaient  offerts 
d'abord  un  plus  ebanceux  avenir. 

Gibbs,  ayant  aclievé  de  dissiper  dans  une 
vie  désordonnée  ce  qu'il  put  recueillir  de 
son  désastre  industriel ,  reprit  sa  première 
carrière,  bien  résolu  à  en  tenter  les  hasards 
les  plus  aventureux.  S'étant  embarqué  sur 
le  Jean,  navire  armé  en  destination  deSainte- 
Marg-uerite  ,  il  ne  tarda  point  à  le  déser- 
ter pour  prendre  service  sur  un  bâtiment 
colombien  :  ce  l)atiment ,  la  Maria  y  avait 
pour  capitaine  sir  Bell. 
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Gibbs  était  trop  adroit  pour  ne  point 
s'apercevoir  des  avantag-es  qu'il  pouvait  ti- 
rer des  dispositions  de  l'équipag'e  ;  ces  hom- 
mes ^  ramassis  de  tout  ce  que  les  nations 
maritimes  avaient  eu  de  plus  vicieux  et  de 
plus  désordonné,  et  qui  se  trouvaient  réunis 
sur  ce  point  par  la  même  raison  qui  dans  le 
cœur  humain  fait  affluer  les  humeurs  vers 
les  parties  malades,  se  plaig^naient  haute- 
ment du  bénéfice  que  présentait  une  course 
exclusivement  dirigée  contre  les  Espajjnols. 
Gibbs,  ayant  bientôt  g'ag"né  leur  confiance 
en  s'assocîant  aux  récriminations  qu'ils  lan- 
çaient contre  leurs  officiers  ,  fomenta  telle- 
ment leur  méiiontenlemcnten  leur  rappelant 
les  immenses  avantages  qu'ils  trouveraient 
à  remplacer  leur  pavillon  colombien  par  le 
pavillon  noir ,  et  en  courant  contre  les  na- 
vires de  toutes  les  nations ,  au  lieu  de  lan- 
guir dans  une  stérile  croisière  contre  le  com- 
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merce  espagnol,qu  un  jour  que  la  Maria  vo- 
guait tranquillement  dans  les  eaux  de  Cuba, 
l'équipage,  s'étant  mis  en  pleine  insurrec- 
tion ,  s'empara  de  l'élat-major  et  le  déposa 
dans  une  des  petites  baies  de  cette  île. 

Gibbs ,  après  cet  important  résultat  ^  eut 
pu  aisément  prendre  le  commandement  du 
corsaire  5  mais  comme  il  eût  encore  trouvé 
de  nombreuses  rivalités  dans  ses  compa- 
g-nons  9  il  préfera  laisser  s'user  tour  à  tour 
ceux  qui  pouvaient  le  lui  disputer  et  dont 
il  connaissait  Pinsuffisancc  ,  s'appliquant 
d'un  autre  côté  à  faire  sentir  la  nécessité  de 
ses  lumières  et  de  ses  services. 

C'était  à  lui  qne  Ton  était  forcé  d'avoir 
recours  dès  que  s'offraienl  quelques  difficul- 
tés de  manœuvres  j  comme  c'étaient  ses  con- 
seils qui  fixaient  les  opinions  dès  qu'elles 
étaient  rendues  flottantes  par  la  présence  de 
quelque  danger. 
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Il  III  I  ra 

Celte  influence ,  qu'il  devait  autant  à  ses 
connaissances  qu'au  courag-e  féroce  dont  il 
donnait  l'exemple  dans  toutes  les  rencontres, 
ne  tarda  point  à  réaliser  les  vœux  ambitieux 
qu'il  avait  cachés  sous  ses  dehors  de  modes- 
tie et  d'abnég-ation  ;  ceux-là  mêmes  dont  il 
eût  redouté  la  jalousie,  trouvant  en  lui  une 
supériorité  qui  n'avait  rien  de  blessant  pour 
eux ,  furent  les  premiers  à  le  prier  de  pren- 
dre un  commandement  dont  ils  le  déclarè- 
rent le  plus  dig-ne. 

C'est  de  cette  époque  que  datent  les  ex- 
ploits, si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  des  mas- 
sacres, sur  lesquels  s'éleva  la  réputation  de 
cet  aventurier  célèbre. 

Les  relations  qu'il  parvint  à  lier  avec  un 
nég^ociant  de  la  Havane  lui  permirent  de  fixer 
tous  ses  calculs  sur  les  moyens  de  rendre 
ses  courses  plus  productives,  n'ayant  besoin 
de  conduire  ses  prises  qu'au  cap  Antonio, 
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où  la  livraison  qu'il  en  faisait  à  son  corres» 
pondant  les  mettait  aux  risques  et  périls  de 
ce  dernier. 

Durant  trois  ans  entiers ,  l'atroce  précau- 
tion que  prenait  ce  pirate  de  massacrer  les 
équipag^es  des  bâtiments  qu'il  capturait,  le 
lit  échapper  aux  croisières  française,  an- 
g'iaise  et  américaine  qui  veillaient  sur  ces 
mers. 

tin  fait  qui  suivit  de  quelque  temps  celui 
que  nous  avons  rapporté,  fut  le  dernier  acte 
de  barbarie  dont  la  vie  de  ce  forban  devait 
être  souillée. 

Etant  parvenu  a  amariner ,  après  une 
cbasse,  la  Phébé  de  Charlesion  ,  furieux  de 
trouver  cette  embarcation,  dont  la  marche 
lég-ère  l'avait  fait  toute  une  journée  compro- 
mettre sa  mâture  sous  une  voilure  excessive, 
sans  autre  charjjcment  que  son  leste,  il  fît 
garolter  aux  mâts  tous  les  marins  qui  la 
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montaient  ^  puis  ordonna  de  mettre  le  feu 
à  ce  navire. 

Une  mort  infamante  devait  être  la  tar- 
dive ^  mais  juste  punition  de  tous  ces  cri- 
mes. Pris  en  1850,  au  retour  d'un  voyage 
que  le  désir  d'offrir  ses  services  au  dey 
d'Algfer,  alors  en  g^uerre  avec  la  France,  lui 
avait  fait  entreprendre,  il  fut  traduit  de- 
vant le  tribunal  d'un  des  principaux  ports 
des  Etats-Unis,  sous  la  prévention  du  meur- 
tre de  Williams  Robert,  officier  du  brick 
américain  Vincyard^  commis  sur  les  hantes 
mers,  le  22  mars  1850. 

Condamné  à  mort  pour  ce  fait,  dont  il 
repoussa  toujours  la  culpabilité  ,  Gibbs  de- 
manda que  l'on  déléguât  près  de  lui  un  de 
ses  juges  auquel  il  put  confesser,  avant  de 
mourir,  tous  les  forfaits  dont  il  s'était  cou- 
vert durant  sa  carrière.  Ses  aveux  portè- 
rent à  quarante  le  nombre  des  navires  qui 
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furent  pillés  sous  ses  ordres,  et  à  plus  de 
ving^t  celui  des  équipajjes  qu'il  fît  massa- 
crer. 


rr.  il 


si. 
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ïl  y  avait  une  foule  immense ,  dès  neuf 
heures  du  matin ,  sur  le  lieu  de  l'exécution  ; 
la  baie  offrait  un  aspect  très-animé  ;  elle 
était  entourée  de  plus  de  cent  bateaux  de 
toutes  grandeurs  ^  cliarg-és  de  curieux  atti- 
rés par  ce  spectacle.  Vers  onze  heures  un 
quart  y  Gibbs  et  Winsley  sortirent  du  fort 
où  ils  étaient  renfermés  depuis  leur  arrivée 
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dans  rîle.  Gilbs  clait  vêtu  d  un  jii5ie-au- 
corps  bleu,  d'une  culoltc  blanche,  et  il  por- 
tait un  bonnet  blanc  j  sur  le  bras  gauche 
était  représenté  une  ancre  façonnée  avec  du 
ruban  blanc.  Wansley  portait  un  fourreau 
de  toile  blanche,  une  culotte  blanche  et  un 
bonnet  blanc,  le  tout  g-arni  de  rubans  noirs* 
Les  patients  marchèrent  d'un  pas  ferme  du 
fort  à  la  potence  qui  était  dressée  sur  le 
côte  occidental  de  l'île ,  faisant  face  à  la 
ligne  nord  du  seul  arbre  qu'on  y  remarquv^. 
Aussitôt  qu'ils  furent  arrivés  au  lieu  fa- 
tal, M.  Read  ,  assistant  du  bourreau  des 
Ktats-Lnis,  ajusta  la  cordçj  elle  était  dis- 
posée de  façon  que  les  pirates,  une  fois  pen- 
dus, devaient  rester  sur  la  place,  au  lieu 
d'être  descendus  sur  l'échafaud,  comme  il  a 
été  jusqu'à  présent  d'usajye  de  le  faire.  L'é- 
chafaud élait  élevé  à  une  hauteur  d'environ 
treize  pieds;  tleui  cordes  de  près  d'un  pouce 
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de  diamètre  étaient  passées  dans  des  poulies 
qui  étaient  placées  Fune  et  l'autre  à  chaque 
extrémité  de  la  poutre  ;  à  un  des  bouts  de 
chacune  de  ces  cordes  étaient  attachés  cinq 
poids  de  cinquante -six  livres;   les  autres 
bouts  étaient  liés  ensemble ,  et  le  nœud  qui 
les  unissait  était  placé  sur  un  billot,  entre 
les  deux  pieux  extérieurs  j   au  milieu  de  la 
g-rande  corde ,  on  en  avait  attaché  une  plus 
petite  et  d'un  huitième  de  pouce  de  diamè- 
tre, assez  ïonjjue  pour  faire  un  nœud  coulant. 
Vers  onze  heures  et  demie  ,  les  patients 
furent  amenés  sous  les  potences;   la  plus 
petite  corde  fut  sur-le-champ  fixée  à  leur 
cou,  et,  presque   immédiatement,   Gibbs, 
d'après  sa  demande,  adressa  le  discours  sui- 
vant au  peuple  assemblé  :  «  Bons  citoyens, 
qui  me  voyez  ici  la  corde  au  cou  ,  prêt  à 
paraître  devant  ce  Dieu  juste  que  j'ai  si 
souvent  offensé,  écoutez -moi:   Employé, 
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dès  ma  jeunesse ,  à  bord  d'an  vaisseau  de 
guerre  9  je  fis  un  serment ,  lequel ,  à  toute 
autre  époque,  m'eût  paru  horrible  ;  je  le  tins, 
et  je  devins  assassin.  J'espère  que  mon  sort 
vous  servira  d'exemple  a  tous.  Je  dois  le 
jour  à  des  parents  respectables,  qui  me  don- 
nèrent une  bonne  éducation  ,  dont  j'ai  fait 
un  tout  autre  usag-e  que  celui  qu'ils  en 
attendaient  ;  cependant  j'espère  que  le  Sei- 
gneur rendra  ma  mort  aussi  douce  que  si  je 
mourrais  sur  le  duvet.  »  Le  prisonnier  ra- 
conta ensuite  jusqu'à  quel  point  il  s'était 
rendu  coupable  en  versant  le  sang  d'un  si 
g^rand  nombre  de  ses  semblables,  mais  sans 
entrer  dans  aucune  particularité.  Il  finit  ea 
reconnaissant  la  justice  de  la  senlence  de 
mort  prononcée  contre  lui.  a  Je  meurs,  ajou-^ 
ta-t-il,  avec  la  confiance  que  j'emporte  avec 
jnoi  le  pardon  des  hommes  que  je  laisse  dans 
ce  monde  que  je  vais  quitter  puur  jamais. 
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Aussitôt  qu'il  eut  fini  de  parler,  Wansley 
demanda  un  des  ccclésiastif|«es  pour  le  prier 
de  chanter  une  partiç  de  psaume  ;  le  minis- 
tre y  consentit,  et  Wansley  se  joig-nit  à  lui , 
ainsi  que  plusieurs  de  ceux  qui  l'entouraient  ; 
il  s'adressa  ensuite  aux  spectateurs  ;  il  re- 
connut ég"alement  la  justice  de  sa  condam- 
nation ;  déclara  que,  pendant  Iong--temps , 
il  avait  vécu  dans  une  pieuse  et  respectable 
famille  ;  qu'il  suivait  en  tout  point  les  pré» 
ceptes  de  la  relig"ion  ,  mais  qu'il  n'avait  pu 
résister  au  penchant  qui  l'entraînait  au  mal  ; 
il  avertit  tous  les  assistants  de  se  défier 
d'eux-mêmes  ,  ajoutant  que ,  quoiqu'ils  ne 
fussent  ni  des  voleurs,  ni  des  assassins,  ils 
n'en  devaient  pas  moins  faire  pénitence  ;  en- 
fin il  pria  pour  son  camarade  Gibbs,  et  ter- 
mina son  allocution  en  demandant  les  prières 
de  tous  ceux  qui  assistaient  au  juste  châtt- 
jnent  qu'il  allait  recevoir. 
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Dès  qu'il  eut  cessé  de  parler ,  Gibbs  ap- 
pela un  médecin  qui  était  de  service,  et  lui 
demanda ,  à  voix  basse  ,  quelle  était  la  ma- 
nière la  plus  douce  de  mourir  ;  si  c'était  de 
retenir  son  haleine  ou  de  respirer  ;  le  méde- 
cin fut  d'avis  qu'il  ne  devait  faire  aucun 
effort  9  mais  laisser  un  libre  cours  à  sa  res- 
piration. Quelques  secondes  après  cette  der- 
nière consultation,  Gibbs  donna  le  sig^nal  et 
annonça  qu'il  était  prêt ,  en  laissant  tomber 
un  mouchoir  qu'il  avait  à  la  main,  et  sur-le- 
champ  les  valets  du  bourreau  coupèrent , 
d'un  coup  de  hache,  le  nœud  par  lequel  les 
deux  cordes  qui  soutenaient  les  poids  tom- 
bèrent, et  les  deux  prisonniers  furent  enlevés 
aussi  haut  que  le  permit  la  long^ueur  des 
cordes  auxquelles  les  poids  étaient  atta- 
chés. Wansley  cessa  de  vivre  au  bout  d'une 
minute  ;  on  croit  que  le  poids  de  son  corps 
servit  à  abréjjer  son  ajyoniej  il  parut  ne  rcs- 
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sentir  qu'une  lëgfère  douleur  y  et  lorsque  la 
corde  fat  presque  coupée,  il  joignit  forte- 
ment les  mains  9  dans  l'attitude  d'un  sup- 
pliant, et  elles  se  tinrent  dans  cette  position 
jusqu'à  ce  que  cette  corde  fut  entièrement 
coupée.  Gibbs  resta  parfaitement  calme  l'es- 
pace d'une  minute  après  avoir  été  suspendu  f . 
mais  alors  il  commença  à  se  débattre  violemr 
ment  ;  il  élevait  les  mains  ,  quoiqu'il  eût  les 
bras  liés  derrière  le  dos  ;  il  s'efforçait  d'ai-. 
der  à  sa  respiration  :  sans  doute  il  voulait 
suivre  jusqu'à  la  fin  les  avis  du  médecin  ;  il 
continua  à  se  débattre  pendant  cinq  ou  six 
minutes,  —  puis  il  expira. 
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Par  une  de  ces  belles  soirées  de  décem- 
bre, —  soirées  douces  ,  tièdes  et  parfumées, 
qui  suivent  la  saison  de  l'hivernajje  dans  la 
nature  caraïbe,  —  une  jeune  femme,  assise 
sous  un  berceau  ,  que  formaient  avec  de 
belles  lianes  en  fleurs  plusieurs  pieds  de 
jasmins  jaunes,  dont  les  jets  déliés,  se  jpiin- 
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dant  jusqu'au  sommet  d'un  bouquet  d'oar- 
rates  y  allaient  mêler  des  fleurs  d'or  à  leur 
feuillag-e  embaumé^  semblait  plong-ée  dans 
une  de  ces  rêveries  apathiques  qui  naissent 
d'un  ennui  chronique  ou  d'une  long'ue  souf- 
france. 

Kn  vain  son  mari  cherchait-il  dans  sa  tête 
et  dans  son  cœur  les  plus  douces  émotions 
et  les  plus  riants  espoirs  pour  dissiper  cette 
sombre  tristesse  ;  en  vain  appelait-il  à  son 
aide  les  affections  les  plus  puissantes  sur  le 
cœur  d'une  femme  :  c'était  à  peine  si  ses 
paroles  parvenaient  à  faire  passer  sur  les 
lèvres  de  celle  à  laquelle  il  les  prodi- 
guait un  de  ces  vag-ues  mais  dolents  souri- 
res, qui  démontrent  mieux  que  les  protesta- 
tions les  plus  longues  l'impuissance  de  cesi 
consolations.  1   h»  rj. 

((  Sois  raisonnable,  mon  amie  ,  Un  disait^ 
ilj  lu  sais  que  notre  séjour  en  ces  lieux  n  est 
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point  un  exil  éternel  ;  l'exploitation  de  ces 
terrains  féconds  pcnt^  en  quelques  années  , 
Irinler  notre  fortune  ;  ces  vastes  savanes 
sont  déjà  couvertes  de  plantations  qui  ne 
peuvent  tarder  à  réaliser  nos  espérances. 
Vois  ces  champs  de  cannes  ondoyer  sous  la 
brise  comme  une  mer  de  verdure  dont  leurs 
aig-rettes  arg-entées  semblent  l'écume.  Res- 
pire les  parfums  que  le  vent  nous  apporte 
de  ces  plans  de  cafiers  fleuris.  » 

Mais  la  jeune  femme  ^  que  le  mal  du  pays 
rongeait  au  cœur  ,  reportait  toujours  ses 
yeux  sur  la  crique ,  —  oii  une  petite  goëlette 
démâtée  se  berçait  au  branle  des  lames  comme 
un  nid  d'alcyon, —  et  un  profond  soupir  s'é- 
chappait alors  de  son  sein. 

M.  d"Oisy,  dont  l'existence  languissante 
de  cette  femme  aimée  assombrissait  le  caraC' 
tère,  lui  prit  alors  la  main  avec  tendresse  : 
cÀe  reporta  ses  regards  mélancolique  sur  lui 
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u  Et  puis ,  continua-t-il,  nos  plus  douceiî 
aiTections  ne  nous  ont-elles  pas  suivi  sur 
cette  plag'e  ;  la  vue  de  nos  enfants  ne  suffît- 
elle  pas  à  ton  bonheur?  — Vois-les,  ces 
chers  enfants ,  comme  ils  se  développent  j 
comme  leurs  joues  se  colorent  au  milieu  dé 
cette  puissante  nature 9  de  cette  belle  nature 
où  tout  est  fleur  jusque  dans  le  plumage  des 
oiseaux ,  où  tout  est  harmonieux  jusqu'au 
frôlement  de  l'air  à  travers  les  toufl*es  de 
fleurs.  » 

Ce  disant,  il  lui  montrait  du  geste  et  des 
yeux  un  jeune  enfant  qui ,  sautillant  et 
joyeux,  poursuivait,  à  l'ombre  des  plantins 
et  des  palmiers  ,  ces  beanx  scarabées  des  ré- 
g-lons  torrides,  diamants  de  Tair,  qui  sem- 
blent emprunter  au  soleil  tropical  les  plus 
riches  couleurs  de  ses  rayons  ;  et  plus  près 
d'eux  une  jeune  négresse  qui,  assise  sur 
une  herbe  épaisse,  tenait,  sommeillant  entre 
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«es  liras ,  un  autre  enfant  tout  jeune ,  et 
irais  y  malgré  sa  nature  créole,  comme  les 
plus  frais  enfants  de  la  zone  tempérée. 

«  Comment  donc,  ajouta-t-il  encore,  cette 
habitation  neuve, qui  s'harmonise  si  bien  avec 
cette  nature,  la  naissance  de  notre  petite 
Marie  ,  ne  Ta-t-elle  pas  consacrée  à  tes 
yeux  ?  » 

Et  la  jeune  femme ,  heureuse  un  instant 
de  ce  bonheur  de  mcre  oîi  s'eiTace  toute  souf- 
france, oubliait  ce  long^  ennui,  qui  ne  tardait 
pas  pourtant  à  venir  la  reprendre. 

Cette  scène  se  renouvela  bien  des  fois 
avant  de  déterminer  M.  d'Oisy  à  sacrifier 
aux  désirs  de  sa  femme  les  puissants  intérêts 
qui  le  retenaient  a  Samana.  Il  entreprit  d'a- 
bord de  dissiper  cette  atonie  par  des  prome- 
nades dans  les  parties  les  plus  curieuses  de 
celle  mag^nifique  baie  de  8aint-Domin|j;^ue  ; 
mais  son  épouse  ne  trouva  dans  ces  promc- 
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nades  que  de  la  fatig^ue  ,  et  le  marasme  ou 
«lie  était  plong^ée  fit  de  nouveaux  progrès. 

Ce  fut  alors  que,  redoutant  qu'un  plus 
long  séjour  dans  ces  lieux  ne  lui  devint  fa- 
tal, il  s'empressa  ,  malgré  les  pertes  que 
cette  opération  devait  faire  subir  à  sa  for- 
tune, de  réaliser  ses  nouvelles  plantations, 
et  se  disposa  à  reg'agner  le  Cap-Français, 
dont  il  était  parti  dix-huit  mois  aupara- 
vant. 

La  petite  g^oëlettc,  qui  les  avait  déposés 
sur  ces  bords  ,  fut  réparée  des  avaries  que 
le  choc  des  lames  et  le  roulis  sur  les  grèves 
avaient  causées  à  sa  carène.  Les  deux  mats 
se  dressèrent  sur  le  pont,  avec  leurs  flèches 
légères  jouant  les  mâts  de  hune.  Tout  ce  que 
possédait  M.  d'Oisy  fut  bientôt  arrimé  dans 
la  cale.  La  petite  embarcation,  espalmée 
avec  soin,  allait  prendre  la  mer,  lorsque  le 
capitaine  Verrier,  prêt,  comme  le  planteur 
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finançais,  à  quitter  cette  baie  espagnole,  vint 
à  son  habitation  avec  deux  matelots. 

Les  derniers  temps  de  rbivernag-e  avaient 
été  très- durs.  Dans  un  des  ouragans  qui 
s'étaient  succédé  avec  une  violence  si  dan- 
gereuse sur  cette  mer  tigrée  d'îles  et  de  ro- 
chers, un  brick  anglais  avait  été  jeté  sur 
cette  côte  ;  huit  hommes  de  son  équipage 
étaient  parvenus  à  g-ag^ner  la  terre. 

Le  capitaine  Gravier  ne  pouvant,  à  cause 
de  l'encombrement  de  son  navire,  se  charger 
de  tous  ces  naufragés,  qui  demandaient  à  être 
transportés  sur  un  point  colonial  dont  les 
rapports  leur  permissent  de  gag^ncr  un  éta- 
blissement anglais,  venait  prier  M.  d'Oisy 
d'en  prendre  deux  à  son  bord. 

Bien  que  le  planteur  créole  eût  engage 

depuis  long: -temps  deux  matelots  qui  dv.- 

vaient  suffire  à  la  manœuvre  de  son  léger 

bâtiment ,  il   s'empressa  d'accueillir  la   dc- 
II.  13 
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mande  qui  lui  était  faite  ,  reg'ardant  la  ré- 
ception de  ces  deux  naufrag"és  comme  un 
devair  d'humanité. 

Sa  g-énérositéne  s'arrêta  pas  même  a  leur 
accorder  un  passag-e  sur  son  bord  ;  il  se 
pressa  de  mettre  a  leur  disposition  le  linge 
et  les  vêtements  dont ,  en  leur  dénûment 
complet,  avaient  besoin  ces  malheureux. 

'Cet  accident  suspendit  de  quelques  jours 
le  départ.  Ce  ne  fut  que  dans  les  premiers 
jours  de  mars  que  la  goëlette,  mettant  au 
vent  ses  deux  brigandines  et  son  foc,  traça 
son  sillage  sur  les  eaux  de  cette  baie  dont 
un  ffmds  de  sable  et  de  rochers  marbrait 
la  surface  bleuâtre. 

Cette  anse  vidée  avec  succès ,  malgré  les 
dangers  qu'offre  sa  sortie ,  l'embarcation 
suivit  ce  littoral  si  pittoresque,  soit  que  ses 
plaines  et  ses  versants  boisés ,  dont  l'éloi- 
gnemeut  dégrade  les  plans  de  verdure,  ail- 


UNE    AVENTLUE    I)E    Ml.P..  {\W 

lent  se  Tondre  avec  le  ciel,  soit  que  ses  mor- 
nes et  SCS  pitons  se  profilent  sur  un  fond 
bleu  vif. 

Lia  g-oëlette  étant  arrivée  à  la  hauteur 
d'une  habitation  de  Manuel  lîorgne ,  les 
deux  matelots  français  firent  remarquer  à 
M.  d'Oisy  l'inutilité  à  laquelle  l'expérience 
des  marins  anglais  réduisait  leur  présence 
à  son  bord,  et  le  prièrent  de  les  mettre  à 
terre,  ne  réclamant  aucune  autre  rétribution 
que  les  avances  qu'ils  avaient  reçues  sur 
le  prix  de  leur  engagement ,  —  la  moitié 
à  peu  près  de  la  somme  qui  devait  leur 
revenir. 

M.  d'Oisy  y  consentit  ;  mais  comme  il 
ne  voulait  point  faire  payer  aux  naufragée?* 
riiospilalilé  qu'ils  recevaient  sur  son  navire, 
il  leur  promit  pour  récompense  de  leur  peine 
les  émoluments  dont  les  deux  Français  fai- 
saient abandon.  Tant  de  générosité  lîevail 


€00  -f^E    CAPITAINE   SABORB, 

éveilier  une  sig^ulière  reconnaissance  dans 
Pâme  de  ces  malheureux. 

La  goélette  continua  de  gilisser  le  long 
•de  la  côte  sur  une  mer  unie,  où  elle  n'avait 
à  se  g'arer  que  des  brises  qui  tombaient  de 
temps  en  temps  des  ravins  que  laissaient 
entre  elles  les  montagnes ,  ou  à  lutter  con- 
tre les  courants  qui  eussent  pu  l'affaler  sur 
des  rochers.  Aucun  de  ces  accidents  ne 
troubla  sa  navigation,  que  favorisèrent  au- 
tant la  quiétude  et  la  sére'nité  du  ciel  que 
la  douce  brise  qui  s'abaudissait  en  s'alisant 
dans  le  sud-est. 

Sur  le  soir  elle  jeta  l'ancre  par  le  travers 
du  point  de  la  côte  septentrionale,  nommé 
Grigri  par  les  mai'ins.  Une  habitation,  oc- 
cupée par  les  Espagnols,  leur  fournit  des 
provisions  fraîches  pour  le  souper. 

La  brise,  au  lieu  de  fraîchir  comme  de 
coutume  avec  la  soirée ,  était  complètement 
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tombée  à. l'entrée  de  la  nuit.  La  mer,  dont 
la  clarté  scintillante  des  étoiles  semblait 
Yelouler  la  couleur  azurée j  s'étendait  sur 
ces  atterrajjes^  sans  autre  mouvement  que  la 
ride  légère  qu^y  traçait  une  houle  insensible^ 
sans  autre  murmure  que  le  lég'er  clapote- 
ment du  flot  sur  les  rochers ,  ou  son  bruis- 
sement plus  léger  encore  sur  le  sable  :  — ■ 
c'ét^iit  une  mer  d'huile ,  comme  le  disent 
avec  tant  de  vérité  les  marins. 

L'atmosphère  était  si  pure  et  si  tiède,  quç 
W.d'Oisy,  ayant  fait  dresser  un  tantelet  sur 
l'arrière  y  fit  monter  deux  matelas  pour  pas- 
ser cette  belle  nuit  au  milieu  des  feuilles  de 
palmier  dont  il  avait  fait  entourer  cette  par- 
tic  du  navire. 

Madame  d'Oisy  se  coucha  sur  un  des  ma- 
telas avec  ses  enfants,  son  mari  s'étendit  sur 
lautre,  qu'il  avait  placé  à  ses  pieds  ;  les 
(Jeux  Anjjlais  reposèrent  sur  lavant. 
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Le  premier  sorameîl  fut  paisible  ;  ce  ne 
fut  que  vers  minuit  qu'il  fut  un  instant  in- 
terrompu par  les  cris  de  la  petite  fille,  que 
nourrissait  encore  la  jeune  mère  créole.  La 
nég-ressCj  couchée  auprès  fPelie,  ayant  tiré 
<lu  lait  (l'une  clièvre  embarquée  pour  Tallai- 
ter,  l'enfant,  la  domestique  et  la  mère  se 
rendormirent  aussitôt. 

Le  sommeil  de  madame  d*Oisy  avait  rc-? 
pris  sa  première  profondeur,  quand  elle  en 
fut  arrachée  en  sursaut  par  un  bruit  sourd, 
qui  lui  parîît  être  celui  d'un  coup  de  hache 
asséné  sur  le  lit  de  son  mari. 

Elle  écouta  :  —  un  soupir  plaintif  se  fit 
entendre. 

—  lîippolyte  î  s'écria  cette  femme,  que 
ses  appréhensions  venaient  de  saisir  d'un 
tremblement  glacé. 

Point  de  réponse. 

—  Catherine  !  s'écria-t-clle  aussitôt  d'une 
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voix  où  avait  passé  tout  son  efTx'oi.  — Voyez 
donc  î  Qu'y  a-t-il  ? 

Comme  au  même  instant  elle  s'était  sou- 
levée péniblement  en  se  faisant  un  appui 
de  ses  deux  mains ,  T Angolais  John  s'éîança 
furieux  contre  elle  ^  la  menajçant  de  la  tuer 
si  elle  faisait  le  moindre  mouvement. 

La  pauvre  femme  retomba  sur  son  oreil- 
ler, sans  donner  d'autres  sijjnes  de  vie  que 
rag:itation  spasmodique  où  se  roidit  et  se 
tourmenta  tout  son  corps.  Le  misérable  re- 
tourna alors  achever  sa  victime. 

Après  ce  meurtre,  le  cadavre,  ainsi  que 
le  matelas  ensanglanté,  furent  jetés  à  la 
mer  ,  et  les  deux  assassins  ,  l'un  prenant  la 
barre,  l'autre  orientant  les  voiles,  {jouvor- 
nèrent  pour  cinjjler  vers  la  Nouvelle- York, 

La  néîjresse ,  fondant  en  larmes ,  sé.'ait 
approchée  de  sa  maîtresse,  et  lui  prodifjuait 
Je  peu  de  secours  qu'elle  pouvait  lui  donner 
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<lang  leur  triste  état.  Ce  ne  fut  que  long-- 
temps  après  le  lever  du  soleil  que  la  mal- 
heureuse épouse  reprit  connaissance,  et  avec 
la  connaissance  le  sentiment  de  la  position 
aîTreuse  où  la  laissait,  sur  cette  barque,  Tas- 
sassinat  de  son  mari. 

John  s'étant  alors  approché  d'elle  j  vint 
mettre  le  comble  à  son  crime  par  une  atroce 
ironie. 

—  Soyez  sans  crainte  ,  madame  :  il  ne 
souffre  plus   maintenant. 

El,  tirant  une  lame  de  pcâg^nard,  il  lui  de- 
manda les  clés  de  leurs  coffres  et  les  armes 
qu'avait  son  mari. 

Madame  d'Oisy  les  lui  remit  aussitôt.  Les 
recherches  que  firent  les  deux  Anjjlais  pour 
trouver  de  Targ-ent  furent  vaines.  Par  la 
cession  que  le  planteur  créole  avait  faite  de 
son  habitation,  le  paiement  ne  devait  s'effec- 
tuer qu^au  Cap-Français,  en  termes  annuels; 
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M.  tl'Oisy    ne   le   leur   avait  point  caché. 

—  Pourquoi  donc  Pavez-vous  assassiné  ? 
vous  saviez  qu'il  n'avait  point  d'arg^ent!  leur 
dit  avec  désespoir  la  malheureuse  créole, 
lorsqu'ils  reparurent  sur  le  pont  après  leur 
exploration  inutile.  Vous  le  saviez;  il  vous 
l'avait  dit?... 

— C'est  un  malheur,  répondit  John,  avec 
un  sang^-froid  féroce;  mais  c'est  égal ,  l'em- 
barcation est  jolie  ! 

—  Oh!  mon  Dieu!  s'écria-t-elle  en  ca- 
chant sa  tête  dans  ses  mains;  et  Tinfortunée 
laissa  éclater  ses  sanglots. 

La  vue  de  cette  douleur  adoucit  ces  mi- 
sérables, qui  avaient  déjà  reculé  devant  l'ef- 
fusion d'un  sang  inutile.  Young  ,  l'autre 
Anglais  lui  dit  même  de  ne  pas  se  chagri- 
ner; que  ,  loin  de  vouloir  lui  faire  du  mal  y 
ils  la  débarquerait  avec  sa  famille  sur  le  pre- 
mière terre  française.  Ils  lui  laissèrent  après 
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toute  liberté   de   se   livrer  à    ses  regrets. 

La  nuit  vint;  mais  loin  de  calmer  les  in- 
quiétudes de  ces  femmes,  elle  ne  fit  que  dou- 
bler leurs  terreurs.  Madame  d'Oisy  ne  pou- 
vait détacher  ses  yeux  des  traces  de  sanjj 
laissées  sur  le  pont  par  le  meurtre  de  son 
mari,  que  pour  les  porter  sur  ses  enfants  ; 
et  alors  sa  douleur,  toute  poijynante  qu'elle 
était,  disparaissait  dans  ses  craintes. 

Une  contestation  e-atre  les  deux  Ang-lais 
vint  jeter  un  nouvel  effroi  dans  son  âme. 
Quelques  mots  de  John  lui  firent  redouter 
d'être  réservée  à  un  outrag'c  auquel  elle  eut 
préféré  la  mort.  L''énerg'ique  résistance  de 
Younjj  ,  dont  le  cœur  n'avait  point  perdu 
tout  sentiment  d'honneur  et  d'humanité,  la 
préserva  de  ce  dernier  malheur. 

Après  cette  discussion  violente,  les  deux 
Angolais,  dont  une  navig:ation  de  nuit ,  dans 
CCS  eaux  dangereuses ,  eût  nécessité  lu  suy-'i 
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veillauce ,  mirent  la  g-oëlette  à  la  cape  et  se 
couelièrent  sur  l'avant. 

Madame  d'Oisy,  dominée  par  ses  douleurs 
et  ses  craintes  ^  eût  essayé  vainement  de 
prendre  quelque  repos  sur  ce  navire  encore 
taché  du  sang"  de  son  mari  ;  l'irritation  fié- 
vreuse dans  laquelle  Pavait  pîonfyéc  cette 
journée  d'angoisses  la  f;)rça  même  de  rester 
sur  le  pont,  où  l'air  de  \i  nuit  rafraîchit  un 
peu  sa  tête  et  son  sang". 

Assise  avec  sa  bonne  né(jresse  près  du 
matelas  sur  lequel  reposaient  ses  deux  en- 
fants, elle  laissa  passer  les  heures  du  som- 
meil, plongée  dans  une  lourde  apathie. 

La  nuit  fut  calme  et  sereine  ;  la  brise , 
quoique  faible ,  eut  pourtant  une  âprelé  qui 
saisit  vivement  la  jeune  créole,  dont  le  corps 
était  prédisposé  par  la  souffrance  à  ressentir 
plus  vivement  les  impressions  du  froid. 

Le  jour   vint.  —  Le  soleil  commençait  à 
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éclairer  la  partie  de  l'horison  où  s'était,  après 
leur  cliang^ment  de  course,  noyée  la  côte  de 
Saint-Doming"ue,  lorsque  les  deux  marins 
rétablirent  la  voilure  et  la  marche  du  navire, 
pour  le  porter  vers  la  destination  qu'ils  a- 
vaient  prise  pour  but  de  leur  navigation  la 
veille. 

Après  cette  manœuvre,  Madame  d'Oisy 
ayant  rappelé  à  Young"  la  promesse  qu'il  lui 
avait  faite  de  la  déposer  avec  sa  famille  sur 
un  des  points  de  notre  territoire  colonial, 
celui-ci  lui  offrit  de  la  conduire  ,  dans  une 
pirog-ue,  au  Cap-Français. 

Ce  trajet  dut  sembler  presqu'impralicable 
à  cette  femme,  bien  qu'elle  fût  étrangère  aux 
habitudes  de  la  marine ,  et  cependant  elle 
accepta  cette  proposition.  L'incertitude  où 
restait  sa  destinée  ,  tant  qu'elle  se  trouvait 
placée  sous  la  discrétion  de  ces  deux  hom- 
mes j  la  terreur  où  l'avait  jetée  la  pensée 
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seule  de  leur  brutalité  ;  les  souvenirs  et  les 
imagées  que  mettait  toujours  sous  ses  yeux 
et  dans  son  cœur  la  vue  de  ce  navire  9  tout 
concourut  à  lui  imposer  cette  détermina- 
t*on. 

La  pirogue  fut  mise  à  la  mer. 

C'était  une  de  ces  barques  étroites ,  fai- 
tes avec  un  tronc  d"'arbre  creusé  9  que  les 
nèçres  de  nos  colonies  occidentales  ont  em- 
pruntées aux  anciennes  populations  caraïbes, 
et  que  leur  petitesse  ne  rend  g-uère  propre 
qu'au  service  des  côtes. 

Une  couverture  de  laine  ,  quatre  galettes 
de  biscuit ,  un  baril  contenant  à  peu  près 
quatre  pintes  d'eau  douce,  six  œufs,  quelques 
morceaux  de  porc  salé  y  furent  déposés ,  et 
John  invita  la  famille  à  y  descendre. 

Un  nouvel  outrage  attendait  encore  Ma- 
dame d'Oisy.  Ce  ne  fut  qu'après  l'avoir 
fouillée,  de  la  manière  la  plus  indécente  et 
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la  plus  brutale,  qu'ils  lui  permirent  de  des- 
cendre; et  lorsqu'elle  eut  piûs  place  dans  ce 
canot,  loin  d^y  passer  avec  elle  pour  le  di- 
rig^er  vers  la  colonie  française,  comme  on  le 
lui  avait  promis ,  John  poussa  la  nacelle  au 
largue,  et,  abandonnant  cette  malheureuse  fa- 
mille en  pleine  mer,  sur  ce  frêle  esquif,  lui 
cria  de  se  recommander  à  la  g-râce  de 
Dieu. 

Ainsi  délaissée  avec  ses  enfants  y  hors  dé 
là  vue  d'aucun  rivage,  ignorant  tout  moyen 
de  diriger  leur  embarcation  ,  cette  pauvre 
mère  adressa  en  vain  aux  deux  assassins 
toutes  les  supplications  que  lui  inspira  son 
désespoir;  mais  la  distance  ne  permit  bientôt 
plus  aux  Anglais  d'entendre  ses  prières  et  de 
voir  couler  ses  larmes  :  une  heure  après  ils 
avaient  même  disparu  à  ses  yeux. 

Cette  femme  ,  qui  avait  supporté  avec  un 
Courage  qu'elle  n'eût  pu  auparavant  soup- 
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çonncr  en  elle,  toutes  les  tortures  qu'elle 
avait  eu  à  subir  tant  qu'elle  avait  cru  ^  par 
cette  force  d'âme  y  concourir  à  sauver  ses 
enfants^  ne  put  résister  à  ce  dernier  coup  y 
qui  vint  dissiper  tout  espoir  dans  son  cœur: 
elle  tomba  dans  un  évanouissement  ^  d'où  sa 
fidèle  esclave  ne  put  la  tirer,  après  avoir 
épuisé  les  faibles  secours  qu'elle  pouvait  lui 
donner ,  qu'en  lui  baig-nant  les  tempes  avec 
un  mouchoir  trempé  dans  la  mer. 

Elle  revint  à  la  vie  pour  ressentir  toutes 
les  appréhensions  de  la  mort  cruelle  qui  les 
attendait  sur  cette  mer,  soit  qu'une  tempête 
ensevelît  leur  barque  dans  les  flots  ,  ou  que 
la  mort  vint  les  moissonner  tour  à  tour  par 
ses  lentes  souffrances. 

Les  approches  d''une  nuit,  que  l'élévation 
croissante  de  la  brise  rendait  plus  clfrayante, 
doubla  les  alarmes  et  les  dang-ers  de  leur  po- 
sition. 
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Le  ciel  s'était  sur  le  soir  charg-é  de  lourds 
nuag^es,  qui  ne  tardèrent  pas  à  rendre  Tobs* 
curité  complète  ;  la  houle,  dont  la  force  du 
vent  avait  gonflé  les  longues  barres,  com- 
mençait à  frang-er  d'écume  leurs  crêtes.  Le 
faible  canot,  tantôt  porté  sur  leur  croupe  , 
tantôt  caché  dans  leur  vide ,  était  menacé 
d'être  englouti  a  tout  moment  :  ce  malheur 
parut  même  un  instant  inévitable.  Une  lame 
ayant  déferlé  contre  la  pirogue  ,  g^âta  les 
provisions  et  faillit  la  combler  d'eau  j  mais 
l'activité  et  l'intelligence  que,  durant  toute 
cette  nuit,  déploya  la  négresse  dans  la  direc- 
tion de  celte  barque,  parvint  à  la  soustraire 
a  cette  catastrophe. 

Le  vent  étant  tombé  vers  le  lever  du  jour, 
la  mer  ne  tarda  point  à  s'adoucir  j  mais  ce 
changement  ne  fit  que  leur  présenter  une 
plus  longue  perspective  de  souiTrance.  3Ia- 
dame  d'Oisy  n'apercevant  d'autre  hoiûzon 
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que  celui  des  flots,  recommanda  ses  cufaiits 
à  la  Providence. 

Cette  famille  passa  ainsi  cinq  jours  et  cinq 
nuits,  luttant  sans  cesse  avec  les  lames,  ex- 
posée aux  intempéries  de  la  saison  la  plus 
rig^oureuse  de  ce  climat,  sans  boissons  et  sans 
autre  nourriture  qu'un  peu  de  viande  irri- 
tante. Epuisée,  moins  encore  par  le  dénue- 
ment et  la  fatig'ue  que  par  l'excès  de  sa 
douleur ,  madame  d'Oisy  avait  perdu  tout 
espoir  de  salut ,  lorsque  la  voix  de  sa  né- 
gresse vint  l'arracher  de  l'abattement  pro- 
fond où  elle  était  tombée. 

—  Un  navire  ! 

Ce  cri  retentit  jusqu'au  fond  de  son  cœur 
et  en  remua  toutes  les  fibres. Cependant,tra- 
hie  par  ses  forces  ,  elle  roula  au  fond  du  ca- 
not, lorsqu'elle  voulut  se  lever  pour  porter 
ses  yeux  é(yarés  dans  la  direction  que  lui  in- 
diquait son  esclave, 

jî.  H 
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Une  voile  s'était  effectivement  dressée  sur 
leur  horison;  mais  Péloig'nement  permettra- 
t-il  à  ce  bâtiment  de  disting^uer  leur  barque^ 
flottant  sur  les  flots  comme  une  bouée?  Ce 
fut  quelque  temps  la  crainte  de  ces  infor- 
tunées. Le  hasard  fit  qu'il  eut  alors  le  cap 
sur  eux. 

Une  demi-heure  après  il  était  dans  leurs 
eaux.  Madame  d'Oisy,  a  qui  la  certitude  du 
salut  de  ses  enfants  avait  rendu  toute  sa  force 
de  mère,  les  tenait  dans  ses  bras^  les  serrait 
sur  son  cœur,  les  couvrait  de  ses  baisers  et 
et  de  ses  larmes.  Un  dang-er  imprévu  faillit 
pourtant  encore  les  lui  ravir.  Les  lames  bri- 
saient avec  tant  de  force  contre  le  navire, 
que  Taccostement  delà  pirogue  pouvait  cau- 
ser sa  submersion.  Il  fallut  tout  le  zèle  et 
tout  le  courage  que  déployèrent  les  matelots 
pour  prévenir  ce  péril. 

Ce  bâtiment  arriva  quelques  jours  après 
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dans  le  port  de  la  Noavelle-Orléans,  où  ma- 
dame d'Oisy  reçut  tous  les  secours  auxquels 
lui  donnaient  droit  ses  besoins  et  ses  mal- 
heurs. Son  premier  soin  fut  d'assurer  ^  par 
Un  contrat,  la  liberté  de  sa  fidèle  Catherine^ 
qui,  toujours  dévouée,  ne  voulut  pas  se  sé- 
parer d'elle. 

Toutes  les  recherches  des  {jouvernements 
anglais  et  français  ne  purent  faire  découvrir 
les  deux  assassins. 
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|Jfualto  le  Ipirûtf, 


Embarqué  sur  un  joli  troiâ-mâts,  qui  fai- 
sait la  navigation  des  États-Unis ,  je  faisais 
ma  première  campagne  d'officier ,  et  je  dési- 
rais plus  ardemment  que  jamais  de  retoucher 
au  port,  fier  que  j'étais  de  ma  petite  impor- 
tance vis-à-vis  de  mes  camarades.En  outre^ 
la  traversée  avait  été  dure  9  et  partis  depuis 
vingt  jours  seulement  de  New-Yorck,  nous 
étions  arrivés  en  latitude  de  la  Manche,  sans 
que  le  temps  nous  eiil  permis  de  faire  les 
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observations  astronomiques  nécessairespour 
atlérir. 

Une  nuit,  cependant,  le  vent  avait  un  peu 
diminué  de  violence;  mais  une  pluie  battante 
et  fraîche  suintait  des  voiles  et  des  eordagfes: 
une  brume  épaisse  enveloppait  le  navire  à  ne 
voir  ni  ciel  ni  mer.  Quoique  bien  renfermé 
dans  ma  vaste  capote  de  Russie,  et  le  menton 
g^aré  du  froid  par  une  épaisse  cravate  de 
laine  roug^e,  je  piétinais  mal[jré  les  coups 
saccadés  du  roulis  et  dutang-ag-e,  carie  froid 
me  pénétrait  encore.  Je  pensai  alors  à  la 
salle  à  mang-er  de  ma  mère,  qu'un  vaste  foyer 
échauffait  en  ce  moment....  et  qu'enfant  j'a- 
vais souvent  abandonnée  pour  aller  courir 
dans  les  neiges.  Je  regrettais  !... 

D'ailleurs  la  pluie ,  d'abord  fine  et  légère, 
devenait  de  plus  en  plus  dense  et  froide.  Le 
vent  s'écoutait  !...  Il  venait  par  rafales,  par 
caprices  ,  comme  pi-esquc  toujours  à  la  fin 
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d'une  tempête.  Oh  î  la  salle  à  man{jcr  de  ma 
mère  î 

J'appelai  le  mousse. 
— Va,  lui  dis-je  me  chercher  une  bouteille 
de  rhum  et  un  verre. 

Alors  je  fis  passer  sur  l'arrière  du  navire, 
à  l'abri  du  vaste  capot  de  la  chambre  ,  les 
pauvres  matelots  qui  s'étaient  blottis  au  pied 
du  g^rand-mât ,  et  qui ,  comme  moi ,  ruisse- 
laient de  la  pluie  et  des  lames  que  le  vent 
jetait  à  bord. 

Ils  ne  se  firent  pas  répéter  mon  invitation, 
ils  la  comprirent  parfaitement  au  moindre 
jyestc,  bien  mieux  que  si  j'eusse  crié  dix  fois 
de  prendre  un  ris  aux  huniers. 

Bonne  nature  d'hommes!  uniforme,  sem- 
blable en  tous  pays  et  en  tous  temps  !  Quel 
plaisir  j'allais  leur  faire  avec  ma  bouteille 
pleine  et  mon  verre  d'une  bonne  capacité! 
—Allons,  maître  Palanquin,  dis-je  au  plus 
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ancien,  un  vieux  roué  de  service,  buvez  ça 
sans  faire  la  grimace. 

— Oh!  lieutenant,  que  c'est  joliment  en- 
voyé ça,  et  à  propos,  que  j'dis  I  dans  un  verre 
à  patte  !  Tonnerre  !  Y  a  long- temps  qu'ça 
n'ma  jamais  arrivé  d'boire  dans  un  verre  à 
patte...  C'est  malheureux  qu'i n'serait pas  uiv 
peu  plus  grand....  Y  n'y  a  pas  de  quoi  mettre, 
à  peine  dans  ma  dent  creuse  !...  » 

Et  il  avala  le  verre  de  rhum  ,  maître  Pa- 
lanquin, comme  s'il  l'eut  versé  dans  un  en-, 
tonnoir ,  sans  que  le  moindre  mouvement 
guttural  en  annonçât  le  passage  à  l'estomac.^ 

— A  vous,dis-jeàun  autre,  en  remplissant 
ainsi  le  verre  jusqu'au  dernieif;, 

—  Ah  !  regardez  donc  Peualto  ,  dit  Gri- 
melle,  le  farceur  du  bordj  y  boit  ça  en  deux 
ou  trois  coups  !  Y  charge  en  cueillette  I.... 
Tiens  !  est-ce  qui  ne  buvra  pas  tout?  Donnç> 
vieux  !  Ah  !  ouach  î  plus  souvent  I 
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— Est-y  ençaçé  au  moins  avec  le  verre  à 
patte  ?...  C'est  pis  qu'une  poule  qu'a  trouvé 
un  couteau. 

— Ah  î  ah  !  c'est  vrai,  dirent  les  autres. 

— Dis  rien,  matelot  !  ça  va  l' lancer. . .  nous 
P  frons  blaguer...  A  peine  si  j'ai  tant  seule-» 
ment  entendu  la  couleur  de  ses  paroles  de- 
puis qu'il  est  a  bord^  celui-là  ! 

—  Allons ,  Penalto  ,  déride-toi  un  peu  , 
vieux  canard  ;  conte-nous  queuqu'histoire 
de  ton  pays,  dit  Grimelle. 

—  Eh  oui  !  toi  qu'as  des  livres  dans  ton 
coffre,  tu  n'en  sais,  ajouta  maître  Palanquin, 
Envoie-nous  ça,  voyons!  Tiens,  mets-toi  à 
ma  place. 

Mais  aussitôt  qu'il  avait  eu  remis  le  verre 
dans  lequel  il  n'avait  fait  que  tremper  ses 
lèvres,  Penalto  s'était  assis  sur  le  coin  d'une 
cag-c  à  poules,  et  avait  paru  prêter  fort  peu 
d  attention  aux  interpellations  de  ses  cama- 
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rades.  On  n'apercevait  alors  que  ses  deux 
yeux  noirs  par-dessus  le  collet  relevé  de- 
son  paletot.  Puis;  ayant  bientôt  baissé  la 
tête,  il  parut  se  plong-er  dans  une  rêverie  que 
les  paroles  des  autres  avaient  à  peine  inter- 
rompue. 

Mais  si  vous  aviez  vu  entièrement  la  figu- 
re de  cet  homme,  vous  eussiez  été  frappé  de 
son  expression.  C'était  un  reste  de  joli  visa- 
gfe  où  luisaient  deux  grands  yeux  noirs, 
presque  toujours  animés  par  un  regard  dur, 
même  farouche.  Il  avait  un  de  ces  souris 
amers  et  trompeurs  qu'on  ne  définit  point,  et 
qui  était  resté  comme  gravé  sur  ses  lèvres 
minces  et  faisait  trait  dans  sa  mobile  phy- 
sionomie. Avec  un  nez  saillant  et  un  teint 
brunâtre  qui  va  assez,  ajoutez  une  forte 
chevelure  noire ,  longue  et  bouclée  qui 
s'échappait  de  son  bonnet  de  laine  rouge, 
une  taille  svelle  et  élancée,   de  jolies  for-» 
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mes  de  jeune  hominey  enfin^  quoiqu'un  peu 
grêles. 

C'était  un  de  ces  êtres  indéfinissables  ^ 
sur  le  compte  desquels  l'opinion  chang-e 
continuellement  sans  pouvoir  se  fixer ,  sui- 
vant l'impression  qu'on  reçoit  de  leurs  dif- 
férentes manières  d'être.  Un  composé  de 
brutalité  grossière,  et,  comme  par  souvenir, 
de  minutieuses  politesses  ;  d'ignorance  et  de 
savoir;  de  fierté  et  d'abnégation,.. .  un  de  ces 
hommes  dont  le  malheur  paraît  avoir  traver- 
sé la  vie  en  ne  laissant  après  soi  que  des 
souvenirs  poignants  ou  des  remords... 

£t  pourtant  le  jeune  marin  comptait  à 
peine  vingt-cinq  ans! 

Les  instances  des  matelots  continuaient; 
lui ,  comme  poussé  par  une  détermination 
soudaine,  il  leva  la  lête,  et  jetant  en  arrière 
les  longs  cheveux  mouillés  qui  voilaient  son 
iront  y   il  s'arrangea   commodément  pour  le 
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roulis  9  et  me  parut  disposé  à  satisfaire  se» 
camarades. 

J''étais  curieux  de  savoir  ce  qu'allait  nous 
dire  cet  homme,  que  j'avais  souvent  observé 
depuis  not#e  départ  des  Etats-Unis  où  nous 
l'avions  embarqué,  à  sa  prière,  en  remplace- 
ment d'un  déserteur.  J'espérais  que  son 
récitjettcrait  quelque  lumière  dans  le  dédale 
de  conjectures  que  j'avais  formées  sur  son 
compte...  JFe  m'appuyai  sur  la  lisse,  et  j'é** 
coûtai. 

— ....  Je  veux  bien  conter  quelque  chose, 
dit-il  d'un  ton  brusque  j  mais  attention  î  je  ne 
veux  pas  qu'on  m'interrompe  !. . . 

Avez-vous  entendu  parler  du  Faucon? 
ce  fameux  pirate  de  Saint-Thomas,  qui  s'est 
fait  un  pavillon  avec  un  lambeau  français 
trempé  dans  du  sang^  anglais?... 

— Oui,  répondirent  plusieurs  hommes. 

—lié bien!  s*écria-t-il  en  élevant  la  voix, 
j'en  étais  le  capiCaine  I 
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— Toi?  murmurèrent  ses  camarades. 

— Blagueur  !  ajouta  Grimelle. 

J'avoue  que  cette  brusque  confidence  ne 
m'étonna  point  j  j'avais  déjà  deviné  que  le 
passé  de  cet  homme  était  quelque  chose  de 
grand ,  la  conséquence  d'une  capacité ,  d'un 
caractère  violent,  vice  ou  vertu,  penchant 
au  bien  comme  au  mal ,  suivant  que  cela 
s'était  présenté.  Il  paraît  que  le  mal  avait 
prévalu,  et  le  reflet  de  ce  passé  s'étendait  sur 
l'avenir...  C'en  était  fait! 

Je  l'observai  soigneusement  pour  trouver 
en  lui  quelque  impression.  La  clarté  de  la 
lampe  de  la  boussole ,  que  par  intervalle  le 
roulis  étendait  sur  son  visage,  me  fit  aper- 
cevoir deux  grosses  larmes  qui  tremblaient 
dans  ses  yeux  ;  ses  dents  blanches  s'impri- 
maient sur  le  rose  ardent  de  ses  lèvres;  du 

pied  il  frappait  le  pont Il  paraissait  en 

proie  à  de  violents  souvenirs. 
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£t  les  matelots  causaient. 
Puis  Grimelle,  d'un  air  crédule  : 
— Dis  donc^vieux^ëtais-tu  méchant  quand 
t'étais  capitaine?....  Mang'eais-tu  à  la  cham- 
bre?... Avais-tu... 

— IVe  plaisantez  pas,  interrompit  le  pirate^ 
avec  un  accent  concentré...  J'ai  plus  coupé 
de  têtes  que  vous  de  bouts  de  bitord  î 

Grimelle  se  tut  et  changea  de  place. 

— ^Eh  bien!  corsaire,  pirate,  ça  que  tu  vou- 
dras, c'est  un  métier  comme  un  autre,  quoi  î 
dit  le  vieux  Palanquin  ;  allons,  matelot,  pis- 
que  t'a  été  ça....,  eh  bien!  conte-nous  quel- 
que chose,  à  seule  fin  que  j'  sachions  quel- 
ques-uns des  tours   des  flibustiers Pas 

vrai,  Grimelle?  » 

Un  autre  répondit  :  —  Eh  oui  ! 

— Savez-vous,  dis-je  en  m'adressant  à 
Penalto,   que  vous  vous  exposez  étrange- 
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ment  en   embarquant  ainsi  sur  un  batlmci^ 
français  pour  un  port  de  France? 

— Monsieur,  me  rcpondit-il  en  m'adres- 
sant  plus  directement  la  parole ,  quelque  af- 
freux que  soit  le  métier  auquel  je  me  suis 
livré,  j'éiais  né  pour  une  carrière  heureuse. 
Mon  père  et  ma  mère  étaient  honnêtes,  non 
pas  comme  l'entend  le  monde,  mais  dans  tou- 
te l'acception  morale  du  mol cela  vaut 

mieux,  pourquoi  mauraient-ils  fait  avec  des 
penchants  criminels?  Le  monde  ne  sait  pas 
toujours  qu'il  y  a  chez  1  homme  deux  volon- 
tés qui  luttent  continuellement,  le  bien  et  le 
mal,  comme  on  est  convenu  de  les  appeler. 
A  un  certain  âg-e,  à  celui  où  l'on  se  trempe 
pour  la  première  fo(s  dans  les  passions,  par 
exemple,  la  tête  a  plus  de  force  que  le  cœur. 
Un  jour,  chez  l'homme  bien  ne,  dont  Tédu- 
cation  a  développé  les  sentiment  honnêtes,  le 
cœur  rachètera  les  fauies  de  rexaHation  du 

H.  15 
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ipremicr  âg^e....  Pourquoi  la  société  élale-t- 
elle  toutes  ses  séductions  aux  reg-ards  uni- 
versels, quand  un  petit  nombre  d'êtres  pri- 
Vilég-iés  sont  appelés  seuls  à  en  jouir?,..  J'ai 
voulu  de  l'or,  des  femmes,  des  plaisirs.... 
parce  que  mes  sens  et  mon  exaltation  de 
poète  m'en  donnaient  une  irrésistible  soif; 
ma  condition  m'en  refusait  et  me  condamnait 
au  travail.....  Je  me  suis  fait  pirate!  Oh  î 
alors  j'ai  pris  du  bonheur  partons  les  pores, 
je  me  suis  enivré  de  vins  précieux  et  des  ca- 
resses de  femmes  que  mon  or  payait.,,.  Je 
n'y  pensais  pas...,  ce  fut  une  ivresse  d'une 
année!  Ivre  au  combat,  ivre  au  plaisir,  je 
ne  discernais  plus  les  crimes  dont  les  pre- 
miers me  couvraient  la  honte  qui  s'attachait 
aux  autres  ;  je  n'aimai  jamais  qu'avec  mon 
cerveau,  mon  cœur  s'était  enveloppé  dans 
une  cuirasse  de  pudeur  que  mon  enfance 
avait  laissée  en  moi....  Je  fus  pirate  !  Oh! 


1>ÉNALT0    LE    Pir.ATE.  2o1 

pirate ,  c'est  être   tout  !   c'est   être  craint , 
c'est  être  haï,  c'est  être   riclic  ;  courir  de 
grands  dang^ersj  mettre  sa  vie  enjeu  à  cha- 
que nouvelle  partie,  g^ag-ner  souvent  pour  ne 
perdre  qu'une  fois  î...  Etre  pirate ,  c'est  être 
maître  de  la  vie   des  autres,  sublime  despo- 
tisme que  la  réussite  consolide,  trône  élevé 
sur  les  cadavres   et   sur  l'or.    Et   puis  quel 
courage  que  de  vivre  ainsi  au  milieu  d'hom- 
mes de  sang  qui  vous  craignent  et  vous  dé- 
testent !  car   les   compagnons  détestent    le 
pirate...  Ils  convoitent  sa  place,  sa  part  des 
dépouilles  ;  comme  lui  ils  n'ont  qu'une  vie  à 
risquer,  mais  celui  qui  les  commande  s'est 
mis  à  leur  tête  sans  qu'on  lui  ait  dit:  «Mets- 
toi  là  !  »   C'est  alors  une  volonté  ferme  de 
commander  et  de  casser  la  tête  à  qui  dirait  : 
((  Pourquoi  toi  î  »  La  force  de  la  volonté  le 
fait  maître,  bientôt  la  force  brutale  le  main- 
tiendra. Le  succès  justifie  tous  les  actes... 
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Le  pirate  ne  dit  pas  :  Qui  me  veut  pour  chef? 
Il  dit  :  Je  suis  chef!  qui  vient  avec  moi?» 

Et  ses  yeux  échang^eaient  des  éclairs  aveci 
Porag-e  ;  et  sa  voix  avait  une  puissance  qui 
imposait  à  tous,  et  son  attitude  fière  et  ani* 
mée  était  belle,  dans  ce  tableau  qu'il  for- 
inait,  lui,  jcutle  hojnme  brun,  au  regard 
d'aigle,  aviee  son  bonnet  phrygien,  son  cos- 
iurae  Iplttcresque....  et  ces  matelots  blotlis, 
tous  les  yeux  fixés  sur  un  même  point  :  le 
pirate! — Et  les  éclairs  qui,  avec  la  lumière 
de  l'habitacle,  inondaient  ce  tableau  qu^eiica- 
drait  l'orage  !....  Torage  aux  grandes  voîx 
plaintives  et  mélancoliques,  aux  voix  vagues 
comme  des  désirs  d'enfant,  et  qu'on  dirait 
formées  par  les  derniers  gémissements  de 
tous  les  naufragés! — C'était  impressionnant. 

D'autant  plus  que  tous  se  taisaient:  lui 
seul  parlait....  lui  et  la  tempête  ! 
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— La  vie,  criait-il }  ah  !  j'y  tiens  bien  peu, 
à  la  vie  !...  Mille  fois  je  raijetéeà  la  mort... 
Bah  !  rien  !  Et  puis  la  vie  est  belle  quelque- 
fois... avec  des  richesses,  de  l'or  î  J'ai  eu  à 
moi  seul  plus  d'or  que  l'Océan  n'a  de  bour- 
rasques.— Des  passions!  J*ai  satisfait  plus 
de  vengeances  qu'un  roi;  car,  quand  je  dési- 
gnais une  tête,  moi,  je  n'étais  pas  obligé, 
pour  qu'elle  tombât,  de  charger  des  hommes 
de  lui  trouver  un  crime....  Mon  long  poi- 
gnard à  deux  tranchants!.... 

Le  jeune  marin  en  était  venu  à  oublier  ce 
qui  l'entourait  j  le  bouleversement  de  ses 
idées  était  plus  grand  encore  que  celui  de 
l'atmosphère. 

Les  matelots  le  regardaient  avec  un  éton- 
nement  stupide  chez  quelques-uns,  curieux 
chez  les  autres  :  il  y  eut  un  bon  moment  d» 
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silence.   Puis]  le  pirate  reprit  par  ces  mots  : 

— Et  puis,  la  fièvre  a  cessé.  Le  passé  s'est 
dressé  derrière  moi  comme  une  g-rande  ombre 
saig^nante.— L'avenir  m'a  paru  un  précipice 
au  fond  duquel  je  voyais  encore  du  sang. 
Mon  imag^ination  en  trempait  mes  vêtements 
et  je  voyais  chacun  me  fuir  pour  éviter  un 
contact  qui  les  flétrissait...  J'ai  song^é  à  la 
mort,  autre  précipice  au  fond  duquel  je  n'ai 
rien  vu;  le  mot  seul  m'a  paru  quelque  chose^ 
encore  ne  l'ai-je  pas  pesé  et  suis-jc  passé  ou- 
tre.— J'étais  au  réveil  de  ma  vie  de  pirate  9 
et  j'aiguisais  cette  fois  pour  moi  mon  poi- 
gnard, quand  un  fil  en  a  retenu  l'action  ;  ce 
fil  fut  une  espérance,  —  cette  espérance  un 
amour.  Ensommeillé  au  fond  de  mon  cœur, 
le  malheur,  en  y  passant ,  le  réveilla.  Je  ne 
voulus  plus  mourir.  Je  détestai  ma  vie  pas- 
sée, l'or  qu'elle  me  laissait,  le  rang,  honteux 
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à  mes  regards,  dont  j'avais  été  fier  un  jour; 
je  fuis,  et  ne  sonjjeai  plus  qu'à  revoir  cette 
femme,  qu'enfant  j'avais  aimée.  —  Voilà  le 
secret  de  ma  présence  ici.  Monsieur;  mais  je 
me  croyais  fort,  parce  que  j'étais  fort  dans  le 
crime;  aujourd'hui  je  suis  faible  contre  les 
remords,  et  si  peu  confiant  dans  l'avenir  !  Car 
l'avenir  que  me  feront  les  hommes  ,  si  les 
règles  sociales  m'en  laissent  un,  ne  scra-t-i| 
pas  éternellement  assombri  de  mou  ineffaça- 
ble passé? — Pourtant,  j'aurais  dû  mieux  y 
songer.  La  mort  est  un  devoir  quand  on  est  à 
charge  à  soi  et  aux  autres...  Compter  sur  un 
amour  de  femme  pour  refaire  sa  vie  !... 

'—  Le  grand  foc  est  déferlé ,  interrompit 
un  matelot;  je  l'entends  battre! 

— Prenez  un  bout  de  ligne,  allez  le  serrer 
conune  il  faut,  lui  dis-jc. 
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— Lieutenant,  seul!...  c'est  lourd...  il  est 
tout  mouille....  et  puis  le  tangag-e!... 

—  Allez  un  autre  homme  avec  lui,  dis-je 
au  groupe. 

Pcnalto  s'e'lança.  Je  voulus  le  rappeler... 
Quelques  instants  après  le  timonnier,  qui 
ne  veillait  point,  laissa  loffer  le  navire.  Une 
forte  lame  tomba  sur  le  g^aillard  d''arrière  , 
l'habitacle  fut  chaviré...  Je  me  cramponnai 
sous  la  lame...  le  navire  donna  un  fort  coup 
de  tangage. 

Puis,  un  instant  après  : 

— Un  chapeau  à  la  mer  !  A  qui  le  chapeau  ? 
cria-t-on. 

— Un  chapeau  ?...  îNon!  dit  Grimelle,  c'est 
\\n  homme  I 

— Qui?.,,  qui?...  demandèrent  dix  voix. 
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— Penalto!  s'écria  un  matelot  qui  rentrait 
du  beaupré^  où  il  serrait  le  foc;  il  a  dérapé 
au  coup  de  tang^ag^e...  Le  bout  du  raban  qui 
fouettait  Ta  enlacé  autour  du  cou...  il  a  ba- 
lancé un  instant;  puis  ,  à  un  second  coup  de 
tangag-e^  Pavant  du  navire  s'est  relevé  avec 
le  raban  seul. 

—Pauvre  b !  dit  Grimelle. 

Ce  fut  son  oraison  funèbre. 


BIX  MOIS  D'UN  NAVIRE, 
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I. 


Le  chantier  de  construction.  — On  lance  le  navire.— 
L'abattage  delà  clé. — Souvenirs. — Physiologie. — Le 
navire  au  bassin. — Le  doublage.  —  Le  mâtage. — Le 
gréeraent. — L'armement. — Le  personnel. — Division 
et  attributionsde  l'équipage. — Les  approches  du  dé- 
part.— Les  fournisseurs. — Les  curieux.- Les  amis. — 
Les  passagers.  —  Les  matelots  en  retard.  —  L'appa- 
reillage. —  Le  navire  au  dehors.  —  Préludes  de  la 
navigation. 


Nous  allons  prendre  sur  son  chantier  de 
construclion  un  navire  que  nous  mettrons  à 
l'eau  pour  le  mater  ensuite  ,  Tarmcr  de  tous 
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ses  ustensiles  de  navig"alion  ,  placer  à  bord 
ses  provisions  de  toutes  sortes.  Puis  nous 
formerons  son  personnel ^  nous  examinerons 
les  différentes  positions  des  {yens  qui  vont 
riiabiter  à  titre  d'équipajye  9  ou  seulement  à 
temps  donné  comme  voyageurs  ou  passagers» 
Nous  crayonnerons  les  mœurs  9  les  impres- 
sions 9  les  habitudes  de  cette  petite  colonie 
flottante;  nous  verrons  agir  les  officiers  par 
la  théorie  de  lanavigation,  les  matelots  par 
la  pratique.  Une  fois  en  mer  nous  y  subi- 
ront les  événements  les  plus  communs  de 
cette  aventureuse  existence  ;  nous  traver- 
serons des  tableaux  dont  l'aspect  offrira  les 
physionomies  les  plus  tranchées  ;  ensuite  le 
matelot  qui  veille  dans  la  mâture  élevée  nous 
criera  :  Terre!  Puis  ayant  traversé  l'Océan 
sur  notre  navire  ^  nous  le  quitterons  immo- 
bile au  port,  après  avoir  acquis  quelqu'ex- 
périence  de  l'ensemble  de  choses  que  jusqu'à 
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ce  jour  peut-être  nous  n'avions  vues  c[ue  par 
échappées» 


Pour  quiconque  n'a  pas  l'idée  tie  ce  qu'est 
sur  son  chantier  de  construction  le  vaisseau 
qu'on  bâtit,  il  est  nécessaire  d'esquisser  ra- 
pidement les  dispositions  préliminaires  qui 
président  h.  sa  mise  à  l'eau. 

Construit  sur  un  planincliné  qui  se  verse 
à  la  mer  ou  vers  le  bassin  près  duquel  les 
placé  le  chantier  y  le  navire  à  mesure  qu'il 
s'élève  sur  sa  quille ,  laquelle  est  en  quel- 
que sorte  son  épine  dorsale  y  se  trouve  ap- 
puyé à  droite  et  à  g^auche  par  des  madriers 
de  bois  et  des  étançons  qui  y  semblables  à 
des  béquilles  y  lui  conservent  un  équilibre 
que  sa  masse  en  ^grandissant  ne  trouverait 
plus  sur  la  base  étroite  où  elle  s'élève. 

£tayé  de  la  sorte ,  le  bulinicnt  est  solide 
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au  milieu  du  chantier  de  travail  ^  et  il  attend 
le  jour  oïl,  recevant  sur  sa  carène  le  der- 
nier coup  de  marteau  de  l'ouvrier  y  il  ira 
livrer  aux  baisers  des  lames  ses  vierjjes  pré- 
ceintes  que  le  soleil  ne  doit  plus  revoir  ? 

Quand  vient  l'époque  de  le  mettre  à  flot  y 
le  coffre  du  navire  est  presque  complètement 
terminé  j  il  pourra  flotter  sans  que  l'eau  qui 
Je  porte  pénètre  dans  sa  cale ,  et  l'opération 
du  doublage  qu'il  subira  bientôt ,  envelop- 
pera de  feuille  de  cuivre  toute  la  partie 
submerg-ée,  et  le  ventre  du  navire  se  trou- 
vera ainsi  cuirassé  d'une  manière  inattaqua- 
ble pour  tous  les  petits  accidents  qui  pour- 
raient compromettre  sa  conservation.  Alors 
vient  le  jour  de  la  mise  à  Peau;  on  attend 
une  haute  marée  9  pour  que  l'Océan  puisse 
envoyer  ses  flots  chercher  plus  loin  son  nou- 
vel hôte.  C'est  un  beau  jour  pour  le  navire^ 
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il  va  conquérir  sa  patrie  ;  un  baptême  l'at- 
tend aux  portes  de  sa  vie  nouvelle.  On  le 
pare  de  pavillons  flottants  et  de  fleurs  ;  le 
prêtre  le  bénit  ;  il  a  un  parrain  et  une  mar- 
raine qui  lui  donnent  un  nom  qui  est  toujours 
l'expression  d'une  espérance. 

Dès  le  matin  du  g^rand  jour,  on  retire  des 
flancs  du  vaisseau,  où  ils  s'appuyaient,  les 
élançons  ou  les  béquilles  qui  ne  sont  pas  ab- 
solument indispensables  à  la  conservation 
de  son  équilibre.  Une  long'ue  coulisse  sur 
laquelle  porte  la  quille,  est  prolongée  jus- 
qu'à la  mer  qui ,  montant  toujours,  doit  ve- 
nir au-devant  du  voyag'eur  pour  lequel  va 
s'ouvrir  son  sein  ag^ité.  Mais  parmi  toutes 
les  pièces  de  charpente  qui  maintiennent 
encore  le  bâtiment  sur  la  plage  qui  l'a  vu 
grandir,  une  surtout  acquiert  ce  jour-là  une 
importance  extrême:  celte  pièce  placée  au 
bout  de  la  quille,  du  côté  de  la  mer,  fait  par 

u.  IG 
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sa  position  une  vig^oureuse  résistance  à  la 
masse  qui ,  portée  sur  le  plan  incliné  et  dc^ 
puis  peu  privée  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  soutiens,  a  de  continuelles  tendances  à 
g^lisser  sur  la  coulisse  qu'on  a  g^raissée  avec 
abondance  pour  le  prochain  départ  de  l'édi- 
fice encore  immobile.  Cette  pièce  s'appelle 
la  clef. 

IHaîs  abattre  cette  clef  est  une  opération 
difficile:  il  faut  la  frapper  rudement  à  g^rands 
coups  de  masse  pour  la  renverser  sous  le 
passag^e  immédiat  du  foug'ueux  navire.  Bien 
des  malheureux  que  l'appât  d'une  bonne  ré- 
compense compromettait  dans  cette  pé- 
rilleuse mission  9  ont  été  écrasés  sous  les 
g'ig'antesques  pas  du  vaisseau  auquel  ils  ve- 
naient d'ouvrir  carrière;  aussi  employaiton- 
parfois  d'autres  moyens  de  retenir  le  navire 
à  l'aide  de  cordages  placés  à  son  arrière.  Au- 
trefois on  a  vu  5  comme  souvent  encore  en 
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Angleterre,  la  diflîcilc  opération  du  renver- 
sement de  la  clef  confiée  à  un  criminel ,  qui 
obtenait  sa  g:râce  et  sa  liberté  en  échangée 
des  dang-ers  auxquels  il  consentait  à  vouer 
son  existence  pour  un  pareil  prix. 

Ce  devait  être  une  position  de  bien  poi-- 
gnantes  sensations  de  peur  et  d'espoir  !  Il 
y  a  des  dang^ers  qu'on  subit  dans  l'inaction 
du  corps  et  au  seul  travail  de  la  pensée;  pour 
ceux-là,  celui  qui  manque  de  courage  peut 
s'étourdir  et  se  réfugier  dans  quelqu'absor- 
sante  préoccupation,  et  cela  nous  est  arrivé 
à  nous-mêmes,  nous  l'avouons  francbeinenî, 
dans  notre  carrière  maritime.  C'était  dans 
un  horrible  naufrage.  Il  y  avait  une  aifreuse 
alternative  de  vie  et  de  mort,  et  toutes  les 
ressources  de  notre  volonté  ne  pouvaient 
rien  sur  la  hasardeuse  péripétie  de  cette 
crise.  Mais  à  attendre  en  sentant  la  mort, 
une  mort  affreuse,  venir  grondante  etinfail- 
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lible,  comme  le  condamné  sur  Pëcliafaud  en- 
tend grincer  dans  ses  rainures  le  couteau 
qui  descend  sur  sa  tête  ;  ce  qu'il  y  a  d'af- 
freux alors,  ce  sont  les  inhumaines  pensées 
que  le  travail  du  cerveau  fait  surg-ir  :  c'est 
la  famille  qui  se  montre  dans  ces  vertiges 
du  regard,  ce  sont  les  séductions  du  bonheur 
qui  torturent  et  éblouissent  la  vue. 

Nous    avons  ressenti   cela ,    et   pour    y 
échapper  comme  à  une  double  mort  dans  la 
mort  promise,  nous  n'avions  rien  trouvé  de 
mieux  à  faire  que  de  combattre  celte  odieuse 
souffrance  morale  par  une  souffrance  phy- 
sique.  Alors  nous  avons  porté  nos  dents 
dans  notre  chair,  et  nous  nous  sommes  fait 
au  bras  une  cruelle  et  bien  profonde  bles- 
sure ;  nous  avons  trempé  nos  lèvres  dans  le 
sang  de  nos  veines  déchirées,  et  les  vertiges 
du  cerveau  se  sont  évanouis  sous  ces  nou- 
velles et  inexprimables  douleurs...  Pendant 
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que  durait  cette  souffrance  sans  nom  y  le 
{]^rand  dang^er  planait  sur  notre  tcle  et  nous 
ne  le  sentions  plus.  La  mort  si  long^-temps 
menaçante  passa ,  enleva  d'autres  de  nos 
frères  et  nous  laissa  vivant  sur  quelques  dé- 
bris,  que  la  mer  dédaigneuse  jeta  bientôt 
sur  le  rivag'c  ;  ces  anxiétés  oii  l'on  espère 
la  vie  ,  où  l'on  redoute  la  mort ,  sont  si 
cruelles,  qu'on  se  livrerait  volontiers  à  cette 
mort  d'abord  incertaine  y  comme  à  un  bien- 
fait certain. 

Nous  le  répétons ,  le  dang-er  contre  le- 
quel on  peut  quelque  chose ,  quelque  faible 
que  soit  le  secours  auquel  se  cramponne 
l'espérance  y  délivre  l'âme  de  mille  morts 
anticipées. 

Le  malheureux  qui  consent  par  amour 
d'une  récompense,  ou  en  échange  de  sa  li- 
berté promise ,  à  abattre  la  clef  qui  en- 
cliaîoe  le  navire ,  n'a  point  toutes  ces  aller- 
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natives;  mais  H  lui  faut  un  autre  courage^ 
et  ce  eourage  est  celui  du  sang  ,  qui 
laisse  à  l'homme  ses  forces  physiques  et  le 
moyen  de  s'en  servir.  C'est  un  violent  travail 
que  celui  de  renverser  celte  pièce  de  char- 
pente ;  le  dernier  coup  de  la  lourde  mas- 
sue sonne  le  premier  tintement  du  dan- 
ger. Le  bâtiment  que  rien  n'arrête  alors 
dans  la  propension  qu'il  ressent  à  suivre 
«ette  pente  qui  l'entraîne  y  et  seulement 
appuyé  encore  sur  les  côtés  par  de  légè- 
res béquilles  ,  glisse  chancelant  sur  le  che- 
min rapide  qu'on  lui  a  ti'acé.  Comme 
un  homme  qui  va  franchir  un  danger,  il 
part ,  puis  trébuche  et  semble  hésiter  à  con- 
tinuer sa  course  ;  mais  bientôt  augmentant, 
à  mesure  qu'il  avance ,  le  contact  de  la 
quille  polie  avec  la  rainure  enduite  de  corps 
gras  où  elle  frotte,  il  part  résolument  et 
avec  rapidité  ;  à  peine  le  choc  de  l'eau  qui. 
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S€  creuse  en  bouillonnant  sous  la  pression 
de  son  puissant  conquérant ,  oppose-t-il  une 
faible  barrière  à  sa  course.  Quelques  navires 
n'hésitent  pas  comme  d'autres  et  ne  sem- 
blent pas  essayer  le  cbemin;  la  clef  abattue^ 
ils  jettent  à  droite  et  à  gauche  leurs  bé- 
quilles et  partent  vers  la  mer  en  se  dan- 
dinant d'abord,  puis  leur  marche  s'accélère  et 
aiTivcàlarapidilédela  foudre.  On  voit  alors 
que  c'est  là  une  terrible  crise  pour  celui  qui 
s'est  dévoué  à  cette  dangereuse  opération  ; 
nu  jusqu'à  la  ceinture ,  il  attend  le  signal 
auquel  répondront  les  coups  répétés  de  la 
masse. 

La   clef   est   ébranlée elle    grince 

et  s'abat  ;  le  condamné  se  jette  précipitam- 
ment la  face  contre  terre  9  car  aussitôt  le 
colosse  a  pris  sa  course  ?  L'éclat  du  jour 
pâlit,  s'éclipse  aux  }cux  du  patient  par  le 
Çassagc  de  l'énorme  masse  qui ,  grinrant 
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dans  toutes  ses  parties  ^  trébuche  dans  le 
chemin  dont  la  pente  rapide  Temporte  à  la 
mer. 

L'homme  est  là  abattu  9  le  ventre,  à 
terre  y  la  carcne  passe  et  Peiïleure  dans  ses 
balancements^  en  déchirant  sa  peau;  il  vou-^ 
drait  entrer  dans  la  terre  pour  se  dérober 
à  cette  pression  mortelle  ;  car  pour  peu  qu'il 
se  penche  davantage^  le  navire  écrasera  le 
malheureux.... 

Mais  il  en  est  quitte  pour  quelques  san- 
galantes  brûlures.  Dans  la  rapidité  de  sa 
course  la  carène  emporte  quelque  lambeaux 
de  l'épidcrme....  c'est  tout!  Entendez  les 
cris  de  la  foule  9  le  navire  est  entré  dans  la 
mer!  les  lames  qu'il  surprend  et  soulève 
dans  leur  lit^  bercé  d'une  houle  nonchalante, 
se  brisent  sous  sa  pression  et  Péclaboussent 
en  g^rimpant  curieusement  contre  ses  flancs^ 
qu'elles  caressent.  La  mer ,  bleue  et  unie  j^ 


SIX   MOIS   D*UIf   NAVIRE.  263 


entoure  ce  bâtimenld'unc  éciimeblancîic,  elle 
brille  au  soleil  comme  les  ardentes  crinière 
decoursiers  qui  semblent  entraîner  le  colosse! 
Puis  l'émeute  des  flots  troublés  se  calme 
peu  à  peu ,  et  les  éclats  du  grand  miroir  de 
la  mer  se  rajustent  comme  s'il  n'avait  point 
été  brisé.  Tout  le  peuple  est  descendu  sur 
la  plagie  comme  une  franjje  vivante  qui  on- 
doie un  tapis  bleu  des  mers.  Le  bassin  at- 
tend le  navire. 

Une  fois  lancé,  il  reste  au  bâtiment,  qui 
n'est  encore  qu'une  coque  ou  un  cofTre ,  à 
recevoir  son  doublage  et  sa  mâture.  On  a 
pourtant  vu  des  exceptions,  rares  il  est  vrai, 
à  cette  règle  traditionnelle.  Pendant  ces 
guerres  maritimes  de  l'empire ,  des  petits 
bâtiments  corsaires  ont  été  construits ,  les- 
tés, doublés,  matés,  gréés,  munis  de  toutes 
les  provisions,  de  leur  artillerie,  l'équipage 
à  bord  et  les  voiles  palpitantes ,  tout  cela  sur 
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la  terre  fwme  !  au  milieu  du  chantier  de 
construction,  sur  le  rivage,  en  face  delà 
mer!....  l'ennemi  s'est  montré  à  l'horizon  ; 
un  sig^nal  a  été  donne  et  le  petit  bâliment 
s'est  élancé  au  larg-e  à  la  poursuite  de  l'An- 
golais, et  cela  tout  d'une  pièce,  sans  s'arrêter 
de  la  terre  à  la  mer  ;  il  est  parti  sans  même 
dire  adieu  ,  il  est  parti  tout  d'*un  coup  ,  et 
comme  un  cheval  ardent  qui  sort  avec  son 
cavalier,  sellé,  bridé,  de  son  écurie,  pour 
franchir  la  plaine  ? 

Sans  le  voyagfc  à  Paris,  de  l'espèce  de 
caisse  allong-ée  et  plantée  de  mâts,  sans  pro- 
portion, qui  a  apporté  l'obélisque  de  Luxor 
dans  la  capitale,  beaucoup  de  (jens  en  seraient, 
encore  à  considérer  comme  un  navire  les 
bains  flottants  de  la  Seine  ou  le  vaisseau 
d'argent  qui  brille  vn  champ  d'azur  aux. 
armes  de  la  ville  de  Paris. 

Et   pourtant,   combien   ce  simulant  de; 
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navire  est  loin  de  la  machine  intellifjenlo 
dont  il  a  la  forme  apparente '.Qu'ils  gfardent 
leur  igfnorance  primitive  ,  ceux  qui  croient 
que  c'est  là  un  navire  ;  qu'ils  restent  sur 
les  impressions  que  leur  ont  laissées  lesfiçu- 
res  des  trirèmes  ou  des  [galères  antiques  dont 
leurs  classiques  études  leur  ont  présenté 
l'imag-e.  Un  navire  n'est  rien  de  tout  cela  j 
c'est  un  être  ou  une  machine,  suivant  qu'il 
a  le  repos  ou  la  vie,  qui  sont  l'Océan  ou  le 
port.  Il  vient  de  s'élancer  du  chantier  de 
construction  comme  l'homme  naît  au  monde  ; 
il  a  reçu  le  baptême  du  prêtre  qui  bénitla  car- 
rière qu'il  va  parcourir  j  il  vient  de  recevoir 
un  nom  sous  lequel  il  vivra  fort  et  coura- 
g^eux,  allant  comme  un  actif  voyag-eur  mon- 
trer sur  tous  les  points  du  globe  le  nom  de 
sa  grande  famille  nationale  inscrit  aux  con- 
teurs de  son  pavillon.  Plus  sa  vie  sera  ac- 
tive et  accidentée,  plus  il  perdra  de  chances 
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de  long'évité  ;  la  maladie,  pour  lui ,  c'est  la 
tempête  ;  l'açonie  c'est  le  naufrage  ;  il  a  une 
âme  9  c'est  son  capitaine. 

Quelle  existence  d'homme  est  plus  aven- 
tureuse que  celle  d'un  navire  ?  N'ont-ils  pas 
tous  deux  leurs  développements,  leur  crois- 
sance 9  leurs  fardeaux  à  porter,  leur  mission 
à  remplir  ?  N'ont  -  ils  pas  tous  deux  leurs 
duels,  leurs  blessures  ,  leurs  jours  de  soleil 
et  de  joie ,  leurs  nuits  de  tempête ,  de  souf- 
rance  et  d'infortune  ?  Où  va  le  navire  dès  le 
jour  où  il  entre  dans  sa  dévorante  carrière  ? 
Son  but,  l'atteindra-t-il  ?  Le  vent  de  la  mer 
ne  flétrira-t-il  pas  sa  brillante  toilette  ?  Cha- 
que pas  qu'il  fait  dans  son  chemin  ne  l'avance- 
t-il  pas  vers  la  mort ,  le  naufrajje  ?  Pauvre 
navire  qui  vog^ue  dans  le  bleu  de  l'air,  sur  le 
bleu  des  mers,  vers  un  point  peut-être  pro- 
chain ,  peut-être  éloigné ,  dont  un  horizon 
brillant  ou  sinistre  te  cache  perpétuellement 
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ta  destinée  !  L'horizon  du  navire  9  c'est  le 
lendemain  pour  Phomme;  Pliomme  est  comme 
toi^  pauvre  navire  !  balolté  par  les  lames  de 
la  vie  y  il  espère  aussi  atteindre  son  but  :  le 
bonheur  comme  le  tien  c'est  le  port,  si 
aucun  rocher  ne  se  dresse  dans  votre  che- 
min à  tous  deux  ,  si  aucun  jour  de  deuil  ou 
un  nuag^e  terne  9  voilant  le  ciel ,  ne  vient 
obscurcir  votre  chemin  î 

Le  navire  c'est  la  matérialisation  de  ces 
deux  données  mathématiques  i»  la  puissance 
et  la  résistance.   C'est  aussi  l'activité  et 
l'indolence  9  la  force  et  l'inertie  ;  un  souffle 
l'anime  comme  la  statue  de  Memnon  qui 
parle  avec  la  brise.   Son  chef  met  le  pied 
sur  son  bord,  il  se  dispose  à  l'obéissance; 
tout  va  frémir  en  lui,  l'impatience  va  çag-ner 
ses  cordag^es ,  comme  les  nerfs  d'un  grand 
corps.  Quand  il  attaquera  la  mer  vous  ver- 
rez comme  il  rendra  amoureusement  aux 
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lames  y  en  se  plong'cant  parmi  elles,  les  ca- 
resses dont  elles  accourreront  presser  ses 
flancs  arrondis  î  Comme  il  secouera  joyeu- 
sement ses  pavillons  et  ses  flammes  !  comme 
ses  voiles  palpiteront,  impatientes,  sous  les 
premiers  soupirs  de  la  brise  !  mais  atten- 
dons encore  ,  plus  tard  nous  le  suivrons , 
voyageur  aventureux,  allant  sillonner  des 
déserts  sans  routes  tracées,  planant  sur  des 
abîmes  sans  fonds,  pendant  des  jours  sans 
soleil,  des  nuits  sans  étoiles  ! 

Enfin  elle  s'est  élancée  de  sou  chantier^ 
—  Voilà  donc  la  coque  du  navire  amarée 
dans  un  bassin,  attendant  qu'on  lui  donne  ce 
qui  lui  manque  pour  aller  attaquer  la  mer. 
D'abord,  comme  nous  l'avons  dit,  on  la  revêt 
de  son  doublag'e.  Penché  alternativement 
sur  ses.  deux  côtés,  le  voyag-eur  reçoit,  sur 
chacun  de  ses  flancs,  bientôt  recouverts  par 
l'eau  corrosive,  les  innombrables  feuilles  de 
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cuivre  qui  formeront  son  métallique  vête- 
ment ;  l'opération  terminée  j  il  se  redresse 
pour  recevoir  ses  mats.  Un  appareil  gig-an- 
tesque  dans  sa  force  et  dans  sa  proportion  ; 
la  mâture  du  port  attend  le  navire  dans  ses 
hauts  appareils.  Les  mâts  sont  étendus  sur 
le  quai ,  les  gros  cordages  les  prennent  par 
un  bout,  les  suspendent,  les  élèvent  perpen- 
diculairement, puis  en  placent  la  barre  dans 
les  trous  pratiqués  au  pont  du  bâtiment  pour 
les  recevoir.  Amenés  peu  à  peu ,  ils  pénè- 
trent dans  l'intérieur  de  la  cale  et  vont  se 
reposer  sur  le  côté  intérieur  de  la  quille.  Les 
cordages  se  dénouent ,  le  navire  est  planté 
de  ses  bas  mâts.  D'autres  plus  légers  vont 
se  produire  sur  ceux-ci ,  et  sur  ces  derniers 
d'autres  encore.  La  mâture,  l'ensemble  de 
ces  mâts  superposés  ,  se   complète  par  les 
vergues,  barres  traversales  qui  se  dessinent 
en  croix  sur  leurs  soutiens  j  à  ces  vergues 
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pendront  les  voiles,   comme  des  banières, 
et  pour  les  dérober  au  vent  ces  voiles  seront 
retroussées  et  repliées  dessus.  Mille  cor» 
dag:es  s'élancent  des  côtés  du  navire  et  g'rim- 
pent  contre  les  mâts  en  leur  servant  ici  de 
contre-forts  y  plus  loin  d'étais  et  d'appuis 
croisés  en  tous  sens  ;  de  lég'ers  filins  forment 
les  échelons  de  ces  escaliers  mobiles  que  le 
vent  fait  raisonner  et  se  plaindre  comme  des 
harpes.  Cet   écheveau  de   cordag^e  si   em- 
brouillé aux  yeux  de  l'homme  étrang-er  à  la 
marine,  et  pourtant  si  clair  et  si  bien  coor- 
donné par  le  marin  est  l'abîme  oîi  se  perdent 
toutes  les  suppositions  de  l'observateur.  Son 
œil  a  peine  à  suivre  les  mille  contours  de 
chaque  fil  qui  s'élance,  se  courbe,  retombe 
replié  sur  lui-même  et  va  se  perdre  dans  les 
détours  de  celte  chevelure  dans  laquelle  le 
vent  semble  avoir  jeté  le  désordre.  IVous  ne 
voudrions  pas  nous  laisser  entraîner  à  pré- 
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ciser,  comme  dans  un  Irait*?,  toutes  ces 
clioics  sur  lesquelles  nous  ne  voulons  qu'é- 
tendre un  coup  -  d'œil  rapide  ;  aussi  pour 
trouver  une  des  faces  les  plus  pittoresques 
de  ce  que  nous  avons  entrepris  d'écrire,  pas- 
serons-nous rapidement  sur  les  détails  de 
Tarmement.  Jusqu'alors ,  en  parlant  de  la 
mise  à  l'eau  et  des  premiers  préparatifs  d'ar- 
mement ,  nous  avons  eu  présent  à  la  pensée 
un  bâtiment  de  commerce  ;  nous  poursui- 
vrons notre  examen  de  la  même  manière. 

A  mesure  que  ses  mâts  s^élèvent,  que  ses 
vergues  se  croisent ,  que  ses  cordag'cs  ser- 
pentent en  l'air,  le  navire  reçoit  aussi  d'au- 
tres parties  de  son  armement.  On  place  dans 
la  cale  les  marchandises  qu'il  doit  trans- 
porter à  une  destination  convenue;  on  em- 
barque ses  provisions  et  ses  munitions.  Cha- 
cune des  voiles  qui  va  se  plier  sur  une  ver- 
gue ou  contre  un  mât  ^  est  doublée  par  un 
il.  i7 
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rcchang^e,  qui  prend  sa  place  dans  une  cer- 
taine partie  de  la  cale  :  les  soutes  sont  les 
petits  majyasins  où  se  placent  tous  ces  objets 
de  rechang^e.  Les  mâts  secondaires  pourront 
aussi  être  représentés  par  les  pièces  de  bois 
dont  on  fait  des  faisceaux  sur  le  pont.  Un 
cordag-e  rompu  trouvera  également  son  rem- 
plaçant dans  les  pièces  de  filin  dont  on  appro- 
visionne la  soute.  Les  cables  et  les  ancres 
sont  disposés  à  Pavant  du  bâtiment^le  gou- 
vernail tourne  bien  sur  ses  gonds  ^  toute 
chose  à  bord  est  d'un  libre  et  facile  exercice. 
La  chaloupe  est  là,  avec  d'autres  canots  plus 
légers  pour  le  service  du  navire  9  bientôt  on 
les  embarquera ,  —  ce  sera  la  dernière  chose 
a  faire.  La  partie  du  bâtiment  que  le  pont 
recouvre  sur  l'arrière,  contient  les  chambres 
des  officiers  et  des  passagers  ;  l'avant  c'est 
le  logement  des  matelots.  Le  reste  est  des- 
tiné aux  marchandises.    Tout  est  à  bord  , 
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moins  les  dernières  provisions  y  moins  les 
gens  d'équipag^e  et  les  passag^ers.  La  desti- 
*  nation  du  navire  est  convenue ,  les  denrée5 
qu'il  doit  déposer  à  son  point  d'arrivée  sont 
placées  dans  la  calej  nous  voici  presqu'arri- 
vés  au  départ  ;  avant  de  suivre  à  la  mer  le 
vaisseau  que  nous  avons  vu  naître  et  gran- 
dir, jetons  un  regard  sur  son  personnel;  — 
c'est  la  physionomie  morale  de  l'ensemble. 

Il  y  a  dans  chaque  port ,  soit  de  l'état , 
soit  du  commerce  ,  un  bureau  de  l'adminis- 
tration maritime,  dépendant  du  ministère 
spécial  établi  à  Paris ,  et  dont  les  attribua 
tions  locales  s'exercent  sur  l'armement  au 
départ  9  et  le  désarmement  au  retour  des  na- 
vires qui  appartiennent  à  chacun  de  ces 
port».  Nous  avons  dit  plus  haut  que  nous 
nous  occupions  du  bâtiment  du  commerce  , 
nous  continuerons  ainsi. 

Ce  bureau  de  marine  qui  dépend  d'auto- 
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rites  supérieures  établies  dans  les  princi- 
paux ports  ou  arrondissements  maritimes 
—  comme  les  maires  ,  les  sous-préfets  et 
les  préfets  dépendent  d'échelons  plus  élevés 
pour  l'administration  civile,  —  ce  bureau  de 
marine,  disons-nous,  dirig^é  par  un  commis- 
saire de  marine ,  fait  passer  par-devant  lui 
les  équipag-es  qui  partent  pour  faire  campa- 
gne, ou  qui  viennent  de  l'accomplir.  Un 
navire  de  commerce  de  500  tonneaux,  par 
exemple,  est  monté  de  15  à  18  hommes, 
divisés  comme  suit  :  un  capitaine  au  long- 
cours  ,  revêtu  d'un  diplôniie  du  gouverne- 
ment ,  pour  commander  et  mener  un  navire 
dans  toutes  les  mers  du  globe  ;  —  celui-ci 
est  arbitre  souverain ,  et  maître  après  Dieu 
sur  son  bâtiment ,  comme  le  dit  le  langage 
du  droit  maritime. 

Après  ce  capitaine  qui  dirige  l'expédition, 
vient  le   second  capitaine,  lequel,  en  cas 
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d'événement ,  devra  remplacer  le  premier. 
Cet  officier  n'est  point  légalement  contraint 
d'être  revêtu  du  titre  de  capitaine  au  lonjy- 
eours  j  —  c'est  un  officier  de  confiance. 

Ensuite  le  lieutenant ,  jeune  marin  ,  qui 
possède  une  partie  essentielle  des  connais- 
eances  théoriques  de  son  premier  chef,  de 
façon  à  être  en  état  de  pouvoir  également 
diriger  le  navire  et  l'opération  commerciale 
si  les  deux  autres  officiers  en  étaient  arra- 
chés par  accident. 

Les  grands  navires  ont  un  sous-lieute- 
nant et  un  chirurgien,  —  mais  c'est  le  plus 
petit  nombre.  Les  pêcheurs  baleiniers  seuls 
ont  régulièrement  dans  leur  étal-major  un 
officier  de  santé. 

Cet  éîat-major  est  complet  ainsi^,  vient 
à  la  suite  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
l'équipage. 

11  est  formé  de  maîtres ,   de  matelots  ^ 
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d'apprentis  marins  et  de  g^ens  faisant  partie 
de  la  domesticité  du  bord.  Ainsi ,  le  cuisi- 
nier,  le  niaître-d'liôtel  9  pour  les  bâtiments 
qui  transportent  de  nombreux  passag'crs  et 
eniiu  les  mousses  de  cbambre. 

Le  maître  d'équipage  marche  immédia-- 
tement  après  le  dernier  officier;  c'est l'inter-- 
médiaire  portent  les  ordres  émanés  de  l'état- 
major  aux  matelots  qui  les  exécutent.  I! 
surveille  le  travail  en  le  partag^eant.  iîtpr.ès 
luij  viennent  avec  une  certaine  distinc- 
tion parmi  les  premiers  matelots,  le  char- 
pentier, le  voilier,  le  cal  fat,  —  lorsque 
ces  différentes  fonctions  ne  sont  pas  repré- 
sentées par  un  seul  individu  d'élite.  Quel- 
ques matelots ,  deux  ou  tj-ois  novices  ou 
apprentifs  marins,  et  enfin  uni  ou  deux 
mousses  complètent  l'ensemble  de  ce  qui 
s'appelle  un  équipag^e» 

C'est  tout  ce  monde  qui,  au  départ,  défile 
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par  devant  le  commissaire  de  marine,  pour 
être  inscrit  sur  ses  livres  d'administration, 
dont  un  double  est  délivré  sous  le  titre  de 
rôle  d'équipage,  au  capitaine  qui  l'emporte. 
En  subissant  cette  formalité,  chaque  ma- 
rin,quel  que  soit  son  grade,  reçoit  une  somme 
basée  sur  ses  appointements,  comme  antici- 
pation sur  ce  qu'il  va  çajjner  en  se  mettant 
en  campag^ne.  Cette  somme  est  proportion-' 
née  sur  la  moitié  du  temps  approximatif  de 
l'enjjag'ement.  Un  capitaine  {jag"ne  par  mois 
environ  cent  cinquante  ou  deux  cents  francs 
d'appointements  fixes  ,.  sans  préjudice  de 
certains  droits  prélevés  sur  les  produits  du 
transport  des  marchandises;  lesquels  droits 
forment  la  partie  la  plus  importante  de  ses 
bénéfices.  Ainsi,  en  passant  cette  revue,  le 
capitaine  reçoit  deux  mois  d'avances  pour  une 
campajjne  aux  Antilles,  estimée  devoir  durer 
quatre  à  cinq  mois.  Le  deuxième  capitaine 
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gagne  cent  ou  cent  vingt  francs  pour  toutes- 
choses;   les  lieutenants   de   soixante-dix  à 
quatre-vingt-dix  francs  ;   le  maître  d'équi-^ 
page  une  e'gale  somme  ;  les  matelots  environs 
cinquante  francs  ;  les  novices  trente  ou  qua-. 
rante  ;  les  mousses  vingt-cinq. 

Au  retour  du  navire  dans  son  port  d'ar-«. 
mement^  on  compte  la  durée  du  voyage,  et; 
l'on  remet  à  chaque  marin  de  l'équipage  ce 
qui  reste  à  lui  payer  en  dessus  des  avances 
qu'il  a  reçues  ;  ce  dernier  paiement  s'appelle 
décomptes. 

Les  avances  sont  payées  aux  marins  pour 
leur  permettre  de  liquider  leurs  petites  dct-- 
les  de  terre  5  et  pour  leur  offrir  les  moyens, 
de  se  munir  des  hardes  et  objets  qui  leur  se- 
ront nécessaires  pour  la  campagne.  Rare- 
ment le  matelot  emporte  un  sous  avec  lui 
quand  son  navire  quitte  le  port. 

M.aiulcnant  fj^ue  nous  savons  approxioiali- 
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>emeiit  l'organisation  du  pcisonuel  et  du 
matériel  dun  navire,  transportons-nous  sur 
le  quai  du  port  près  duquel  il  est  encore 
amarré,  faisant  battre  au  haut  de  ses  mâts 
les  pavillons  qu'agite  le  vent  favorable  qui 
l'entraînera  bientôt  loin  du  port. 

La  marée  monte  ;  dans  deux  heures  le 
bâtiment  partira.  Les  voiles  sont  roulées 
sur  les  verçues ,  tout  est  prêt  h  bord  ;  son 
équipajje  attend  le  dernier  sig^nal  ;  les  ofïi* 
cicrs  seuls  sont  déjà  à  leur  poste  ;  —  s'il 
doit  prendre  des  passag'ers  ,  nous  allons  les 
voir  venir. 

Le  départ  est  un  des  tableaux  les  plus 
animés  de  la  vie  d'un  port  de  commerce,  c'est 
aussi  une  des  phases  importantes  de  la  car- 
rière du  marin  et  du  navire.  Le  départ,  c'est 
le  début  d'une  suite  d'événements  inconnus 
encore,  et  dont  le  dénouement  sera  ou  heu- 
reux ou  fatal  j  on  ne  sait.   C  est  la  réunion 
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et  la  première  mise  en  œuvre  de  tous  les 
moyens  qui  doivent  concourir,  à  l'exécution 
d'une  entreprise  ,  dont  il  résulte   peut-être 
la  ruine,  la  fortune,  l'existence,  la  mort  de 
plusieurs   individus.  C'est  à   ce  départ  du 
navire  que  tout  se  rassemble  :   hommes  et 
choses.  Aussi,  quelles  scènes  bruyantes  et 
animées  il  provoque  !  Voi!à  le  quai  couvert 
de  monde  :  curieux  ou  afiairés;  —  voilà  le 
navire  sur  lequel    tout   frémit  et  s'ag^ile  y 
quelle  impatience!  — que  de  recommanda- 
tions !  —  que  de  serrements  de  cœur  !  —  Les 
pavillons  claquent  et  se  tordent  dans  l'air; 
le   capilaint!  jette  dans  la  confusion  ses^  or- 
dres précipités  ;  la  marée  monte  toujours  et 
vient  chercher  le  navire.  Le  pont  est  encom- 
bré de  cordag'os:  les  mousses  assis  sur  les 
vergues,  attendent  que  le  cri  de  larjjuer  les 
voiles  leur  fasse  lâcher  le  dernier  lien  qui 
les  tient  retroussées.  Puis  les  fournisseur» 
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s'amassent  sur  \c  quai^  répondaijt  avec  pié- 
cipitatioa  aux  coutiuuelles  sollicitalions  du 
pilote  qui  s'impatiente.  —  Voilà  le  bouclier 
vis  -  à  -  vis  duquel  les  curieux  se  tendent  et 
s'écartent  ;  il  por'e  de  longues  broches  gar- 
nies de  viande  saignante  et  tuée  aut  dernier 
moment.  —  Plus  loin  le  boulanger  fait  sau^ 
ter  de  main  en  main  ses  tourtes  chaudes 
encore,  qui  volent  du  quai  au  navire,  dé- 
crivant des  arcs  dans  les  airs.  —  Maintenant 
c'est  le  marchand  de  légumes  qui  traîne  sa 
eharette  encombrée  sous  la  charge  d'une  ja- 
licnne  Je  choux,  de  betteraves,  de  carottes 
et  de  bottes  u'oignons.  Tout  cela  passe  de 
main  en  main,  et  s'empile  sur  le  bord,  au 
milieu  des  cordages  qui  glissent  en  tous 
sens.  —  Les  poules  et  les  canards  se  font 
entendre  de  loin  ;  des  cages  entières  s'enlè- 
vent avec  effort  et  passent  de  la  terre  au 
aaivire  avec  un  infernal  tapapye  de  croasse- 
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mciits  qui  couvrent  momenlanément  tontes 
les  voix  d'hommes.  Puis ,  par-ci  par-là ,  un 
chou  9  un  pain ,  un  canard  tombent  à  la  mer, 
on  les  abandonne  ;  le  bâtiment  mal  amarré 
sur  ses  cordag'es  provisoires  ,  s'écarte  et  se 
rapproche  alternativement  du  quai ,  d'où 
toutes  ces  choses  l'envahissent  et  semblent 
le  prendre  d'assaut. 

Le  passag-er  arrive  avec  la  brouette  de 
riiôlel  g"arni  charg^ée  de  malles ,  de  sacs  de 
nuit ,  de  cartons  écrasés  ;  la  douane  inter- 
vient :  le  dernier  point  de  contact  avec  la 
terre  doit  être  une  vexation  du  fisc.  —  Le 
gendarme  de  marine  remet  aux  voyageurs 
les  passeports.  — Au  milieu  de  tout  ce  pèle- 
mèle,  de  tout  ce  tapage,  les  femmes  inquiè- 
tes commencent  h  éprouver  leurs  peureuses 
émotions.  —  Les  parents,  lés  amis,  les  cu- 
rieux, les  créanciers  déçus  forment  des  haies 
impénétrables  autour  du  bâtiment  sur  lequel^ 
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se  croisent  mille  cris  qui  en  partent  ou  y 
arrivent.  —  Il  est  temps  !  il  va  partir!  ac- 
conrez  !  —  Mais  voilà  les  derniers  venus  j 
ce  sont  les  gens  fie  Te'quipag^e.  —  Car  ces 
hommes  qui  se  meuvent  en  tous  sens  sur 
le  pont  et  dans  la  mâtures  ^  ce  sont  des  g^ens 
du  port,  payés  à  la  journée^  et  qui  vont  quit- 
ter le  bâtiment  lorsque  son  équipag'e  de  cam- 
pagine  va  en  avoir  pris  possession.  —  Mais 
dernier  moment  est  venu  et  les  matelots 
ne  sont  point  encore  arrivés  !  cela  est  tou- 
jours ainsi  9  le  cabaret  du  coin  leur  verse 
la  dernière  rasade.  Chaque  buvette  du  che- 
min a  marqué  par  une  libation  le  pas  à  leur 
route  ;  ils  trinquent^  ils  aspirent  la  dernière 
jjoutte  du  g^obelet  épuisé  ;  —  Adieu  celui-ci! 
adieu  celui-là!  A  ta  santé!  à  la  tienne! 
Bonne  campagne  !...  —  Embarque  î  embar- 
que !  crient  vainement  le  pilote  et  le  capi- 
taine impatientés.  —  Le  navire  larg^ue  ses 
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voiles  ,•  les  cables  qui  le  retiennent  encore 
font  effort  contre  le  vent  qui  veut  l'entrai* 
ner.  —  A  bord  !  à  bord  !  canailles  !  à  bord, 
paresseux  ,  ivrog^nes  !  —  Bon  î  voilà  les 
coffres  des  matelots  juste  au  dernier  mo- 
ment. - —  Oh!  scélérat  de  matelot,  tu  paieras 
cela  en  mer  1  Le  matelot  et  son  coffre  voyez- 
vous  ,  ce  sont  toujours  les  derniers  venus  ; 
- — Refyardez  comme  ils  sont  lourds  et  pleins 
tous  deux  !  —  Qui  est-ce  qui  manque  encore 
à  l'appel?  —  Le  pilote  presse  le  capitaine; 
l'armateur  lui  donne  les  dernières  instruc- 
tions verbales.  —  Voi;à  le  courtier  de  ma- 
rine qui  remet  la  boîte  aux  expéditions  ;  tout 

est   légalement  et  matériellement  prêt 

Allons!  larg-ue  les  amarres  et  les  voiles!  — 
Adieu  vous  autres  qui  restez  I...  Dites  bien 
à  toutes  ces  personnes  les  choses  dont  on 
vous  a  charjjées  !  et  cette  commission  qui  fait 
rire....   et   cette  recommandation  qui  jette 
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une  larme  sous  la  paupière  I  Ah  bah  !  ou- 
blions la  terre  I  crient  les  marins.  La  brise 
est  fraîche  et  favorable,  le  soleil  haut,  le 
navire  en  frémit  d'aise.  Le  quai  fuit  dou- 
cement contre  la  coque  emportée  ;  sur  la 
gauche  se  cramponnent  encore  quelques 
traînards....  Les  corps  se  penchent,  les 
mains  se  joignent  encore  avec  effort  dans 
une  dernière  pression... — Au  revoir!  adieu! 
bon  voyage,  chers,  et  prompt  retour  ! 

Qui  fend  là-bas  la  foule  en  trébuchant? 
—  Qui  est-ce  qui  crie  ainsi  le  nom  du  na- 
vire ?  —  Encore  un  matelot  à  la  traînée  ! 
Allons,  il  est  trop  tard!  il  y  a  vingt  pieds 
entre  la  terre  et  le  navire  ;  le  matelot  re- 
garde la  distance  d'un  œil  stupide  en  chan- 
celant sur  ses  jambes  penchées....  il  jette  la 
fumée  de  sa  pipe  au  nez  de  tous  les  curieux 
qui  l'entourent  et  se  moquent  de  lui.  Il  jure 
un  peu,  puis  s'en  retourne  au  cabaret  dépo- 
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ser  quelques  sous  qu'il  avait  en  la  faiblesse 
d'emporter  ;  le  navire  cingle  —  il  boit.  Le 
navire  se  penche  sous  la  pression  du  vent 
dans  ses  voiles  ;  ^ —  il  chancelé  plus  encore 
sous  ses  copieuses  libations.  Mais  c'est  assez 
d'insouciance  et  de  {jenièvre,  à  lui  cette  bar- 
que !  —  Allons ,  mes  amis ,  nag'eons  en  dou- 
ble et   rattrapons   ce   navire  !    L'armateur 
payera  sui*  mes  futurs  (jaijes  !  —  Heureuse- 
ment les  sinuosités  du  port  qui  retardent  le 
bâtiment  9  et  les  efforts  des  rameurs   font 
g-ag-ner   l'embarcation    à    l'an*ière    de    la- 
quelle le  matelot  retardataire  se  goberg-e  en 
fumant  comme  un  aspirant  en  corvée.  —  Il 
commande  à  son  tour,   le  digne  matelot  ! 
Nage  donc  1  —  et  il  jette  sa  pipe  à  l'eau  : 
ÎVajï'e  donc  !  —  puis  la   nature  reprend   le 
dessus,  et  il  aide  lui-même  l'aviron;  —  car 
il  voit  fuir  son  vaisseau  et  sa  raison  l'as- 
siège. —  Le  voilà  qu'il  sue  du  travail  j  en- 
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core  !  encore  !  attrape  cette  corde  qu'un  ca- 
marade te  jette  !  —  Il  est  à  bord  !  disent  les 
curieux  de  la  terre. 

Adieu  le  port  !  —  Le  soir  est  venu.  Les 
panais ,  les  choux  9  les  poulets  sont  rangés 
par  le  cuisinier,  par  le  maître-d'hôtel.  Les 
malles,  les  sacs  de  voyagie  se  placent  dans 
les  étroites  cabanes.  Les  matelots  font  en 
costumes  de  mer.  Les  passag^ers  sont  encore 
les  courageux  et  s'obstinent  à  leurs  cigarres 
éteints.  Les  femmes  regardent  tristement 
l'eau  qui  coule  et  le  rivage  qui  s'estompe. 
Les  officiers  inspectent  la  mature  ;  les  pa- 
villons descendent  de  leurs  drisses  ;  tout 
s'harmonie ,  se  range  ,  s'installe ,  s'apprête 
pour  le  large,  pour  la  pleine  mer  et  les  sur- 
prises. Les  lames  curieuses  battent  les 
flancs  du  navire ,  et  se  dressent  pour  voir 
qui  elles  portent  ;  —  et  les  vapeurs  de  la 

nuit  baignent  la  terre  de  France  que  beau- 

II.  18 
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coup  de  ces  gens  peut-être  ne  reverront  ja^ 
mais  !.... 


If. 


|Irnnicrâ  jours  he  tlout^otton. 


La  nuit  du  départ.  —  Impressions.  —  Le  capitaine.  — 
Etude  de  l'atmosphère.  —  Physiologie.  —  Les  pas- 
sagers. —  Le  pacotilleur.  — Distribution  de  l'équi- 
page. —  Le  quart  de  nuit.  —  Superstitions.  —  Les 
officiers.  —  Les  matelots.  —  Le  changement  de 
quart.  —  Encore  les  passagers.  —  Les  créoles.  — 
Les  femmes  à  bord.  —  Le  mal  de  mer.  — Conversa- 
tion.—  Sommeil. 


Maintenant  quelles  choses  vont  s'accom- 
plir au  sein  de  cette  petite  république  ,  qui 
s'est  détachée  de  terre  pour  se  livrer  con- 
fiante dans  les  hypothèses  de  ses  calculs  à 
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tous  les  mystères  et  les  caprices  de  l'Océan? 
La  nuit  est  épaisse  ;  de  sombres  vapeurs 
se  sont  levées  de  l'horizon  et  ont  peu  à  peu 
envahi  le  ciel  ;  quelques  teintes  rousses  et 
sanglantes  pâlissent  d'instants  en  instant» 
sur  le  couchant  que  teignent  de  larges  nua- 
ges ardoisés  ;  elles  descendent  et  meurent 
dans  la  nuit  :  ce  sont  les  derniers  soupirs 
du  jour  dont  le  soleil  faisait  la  vie.  Les  côtes 
delà  Manche  où  le  navire  s'avance, se  décou- 
pent autour  de  lui  comme  un  cadre  de  bronze. 
Le  ciel  est  sans  étoiles  ;  d'espace  en  espace 
les  points  élevés  des  falaises  allument  leurs 
phares  qui,  comme  des  yeux  flamboyants, 
semblent  regarder  passer  le  vaisseau.  Pour 
l'homme  étranger  à  la  mer ,  ces  premières 
impressions  de  la  mer  sont  sinistres  et  sau- 
vages ;  elles  enfantent  mille  regrets  jusque 
là  sans  valeur  sur  les  choses  passées ,  et 
elles  font  pâlir  l'espérance  dont  notre  imagi- 
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nation  confiante  embellis  l'avenir.  Tout  est 
ombre  et  mystère,  le  navire  marche  sur  une 
mer  comme  en  enveloppant  ses  flancs  d'une 
ceinture  d'écume  phosphorescente  qui  flotte 
autour  de  lui  comme  une  mousseline  paille- 
tée. Les  mâts  et  les  cordages  se  découpent 
plus  noirs  encore  que  le  ciel  qu'ils  rayent  en 
résonnant  sous  la  brise,  comme  une  harpe 
que  l'orajjc  a  mise  en  désordre.  Il  y  a  par- 
tout autour  du  voyageur  mille  machines  in- 
connues qui  gémissent  sous  le  travail  qu'elles 
exercent  ;  d'autres  craquent  et  semblent  se 
déchirer  en  implorant  merci.  On  sait  qu'on 
est  entouré  de  terres  et  de  rochers,  et  l'on 
craint  de  s'y  briser  de  toute  cette  étour- 
dissante vitesse  que  le  vent  donne  au  vais- 
seau. Le  calme  des  matelots  qui  chantent 
lesderniers  refrains  qu'ils  ont  appris  à  terre, 
l'insouciance  de  l'ofHcier  qui  fait  briller  plus 
loin  le  feu  odorant  de  son  cigarrc ,  la  non- 
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chalance  même  des  mouvements  du  navire 
qui  roule  sur  cette  mer,  pavée  et  encadrée 
«recueils  ;  tout  augmente  la  terreur  de 
l'homme  étranger  à  la  marine,  et  qui  se 
trouve  tout  à  coup  subir  les  pénibles  im- 
pressions d'une  première  nuit  de  navigation. 
L'habitude  viendra ,  et  peu  à  peu  changera 
le  cours  de  ses  idées,  de  ses  sensations  ;  l'ha- 
bitude est  la  seule  nature  qui  fasse  vivre  le 
marin  d'une  existence  qu'on  ne  peut  endurer 
ni  comprendre,  puisqu'elle  est  comme  pour 
les  gens  du  monde  ,  une  transition  momen- 
tanée d'un  état  normal  à  un  autre. 

Il  est  donc  nuit.  Où  sont  tous  ces  gens  et 
toutes  ces  choses  dont  le  bruyant  pèle-mèle 
donnait  tant  d'animation  au  départ? 

Le  capitaine,  le  roi  du  bord  ,  celui  que  la 
loi  gratifie  d'un  pouvoir  discrétionnaire,  qui 
règne  et  gouverne  ;  le  capitaine  auquel  est 
confié  la  vie  et  l'avenir  des  individus  qui 
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l'accompagnent,  les  intérêts  d'une  riche  car- 
gaison, la  valeur  d'un  grand  et  beau  navire? 
l'honneur  du  pavillon  national  à  faire  res- 
pecter sur  les  rives  étrangères  ;  l'unique  et 
despotique  gérant  responsable  du  vaisseau  , 
qui  ne  doit  compte  qu'à  la  loi,  à  sa  conscience 
et  à  Dieu  ;  le  capitaine  du  bord  enfin ,  est 
descendu  depuis  quelques  instants  dans  sa 
chambre.  Son  visage  offre  l'expression  d'une 
active  préoccupation  ;   les  préludes  de  son 
voyage  en  sont  une  des  phases  dangereuses. 
Il  faut  quitter  le  voisinage  de  toutes  ces  ter- 
res, de  ces  nombreux  rochers  dont  les  dé- 
filés se  déroulent  devant  lui ,  pour  prendre 
bientôt  le  large.  Alors  il  sera  moins  soucieux 
jusqu'à  l'approche  du  nouveau  rivage  sur 
lequel  il  se  dirige  et  sur  lequel  il  déposera 
ses  passagers  et  sa   cargaison.  Maintenant 
le  voilà  qui  consulte  attentivement  sa  carte 
marine  ;  il  constate  quelle  profondeur  on!  les 
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eaux  qu'il  parcourt ,  quelle  distance  le  sé- 
pare des  points  de  la  terre  qu^il  doit  con- 
tourner. Les  phares  qui  brillent  dans  l'obs- 
curité sont  les  bornes  milliaires  de  sa  course 
nocturne  :    ils  jallonnent  son   chemin.   De 
temps  à  autre,  le  marin  monte  sur  le  pont , 
interrog'c  la  nuit ,  la  mer,  la  brise  ;   il  ana- 
lyse leur  physionomie  pour  chercher  s'il  n'y 
a  pas  autour  de  lui  quelques  menaces ,  si 
quelque  orage  inattendu  ne  vient  pas  gon- 
fler le  sein  de  la  mer  comme  une  poitrine 
humaine  palpite  sous  les  appréhensions  d'un 
chag^rin.  Mais  tout  est  favorable  !  La  brise 
rafraîchit   l'air  altéré  par   les  ardeurs    du 
jour  ;  elle  apporte  dans  ses  vives  bouffées 
les  derniers  parfums  de  la  terre  sur  laquelle 
elle  passe  ;  quelques  pâles  étoiles  se  mon- 
trent par  les  déchirures  des  nuag^es  et  devien- 
ncntpeu  à   peu  ardentes   comme  des  roses 
de  feu.  Alors  leur  reflet  scintille  sur  les  la- 
mes comme   des  mouches    lumineuses   dans 
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un  ondiileiix  champ  de  lin.  Les  nuajjes,  jus- 
que-là étendus  sur  le  ciel,  se  roulent  comme 
un  manteau  et  laissent  voir  au-dessus  de  la 
terre  les  premières  lueurs  dont  la  lune  éclai- 
rera la  nuit.  Les  étoiles  qui  se  multiplient 
blanchissent  au  reflet  de  l'opale  qui  va  bril- 
ler au  front  du  ciel,  et  le  ciel  lui-même  s'é- 
claircit  sous  la  broderie  de  perles  brillantes 
dont  il  est  semé. 

La  physionomie  de  la  nature  maritime  a 
chance.  Cotte  molle  clarté  est  douce  comme 
l'espoir  ,  elle  donne  à  l'âme  inquiète  un  re- 
tour vers  lui.  Toutes  ces  vagues  appréhen- 
sions, toutes  ces  craintes  sans  objet  s'éva- 
nouissent avec  l'obscurité  tpii  teignait  la 
mer  et  le  ciel.  C'est  pour  le  marin  surtout 
qu'il  y  a  entre  l'ordre  physique  qui  l'entoure 
et  son  ordre  moral  ou  intelligent  la  con- 
nexion la  plus  réelle.  Le  marin  penseur  ,  le 
marin   qui  laisse  im])iber  son  àmo  de  fouir 
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€ette  poésie  au  milieu  de  laquelle  s'use  sa 
vicj  est  un  médiocre  marin  dans  l'acception 
pratique  du  mot.  C'est  une  existence  d'im- 
provisation continuelle  que  celle-ci  ;  toute 
chose  qui  arrive  est  la  conséquence  d'une 
autre  chose  presque  toujours  inattendue. 
Jamais  les  événements  n'ont  promis  de  lais- 
ser au  temps  le  loisir  de  couver  à  son  g-ré 
l'œuf  d'une  idée  ;  l'idée  naît  d'un  choc  ,  et 
elle  a  des  ailes.  Tous  les  progrès  ont  quel- 
ques heures  pour  horizon ,  jamais  le  marin 
n'a  le  temps  de  laisser  figer  ses  pensées.  Il 
se  voit  à  chaque  moment  contraint  de  pro- 
céder par  l'inspiration,  et  l'inspiration  est 
fille  de  cette  cuirasse  de  l'âme  qu'on  appelle 
sang-froid.  Vous  le  voyez ,  le  marin  penseur 
est  un  mauvais  marin. 

Où  sont  les  passagers  du  navire  à  cette 
heure  ?  Il  y  a  à  bord  trois  hommes  et  deux 
femmes.  Quels  gens  peuvent -ils  êlre?   Il 
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faut  rechercher  quels  individus  senties  plus 
exposés  à  subir  ces  lointaines  émig-rations 
dont  l'agfent  est  un  navire.  Il  est  d'abord  im- 
possible qu'il  n'y  ait  pas  ici  un  pacotilleur. 
Vous  le  savez,  le  pacotilleur  est  la  commis* 
voyageur  de  la  mer.  Il  y  a  de  l'un  et  de 
l'autre  sur  tous  les  navires  comme  dans 
toutes  les  diligences.  Que  vous  dire  du  voya- 
geur marin  ?  C'est  le  calque  de  son  collègue 
de  la  terre  ferme ,  seulement  il  est  moins 
ennuyeux  dans  ses  défauts  et  plus  disligué 
dans  ses  qualités  ,  parce  qu'il  est  plus  riche 
et  qu'il  a  vu  un  meilleur  monde.  S'il  est 
parti  de  bas-lieu ,  comme  cela  est  presque 
toujours  ,  —  il  a  bientôt  repris  un  certain 
niveau  !  comme  ferait  un  homme  qui  cour- 
rait sur  un  chemin  pour  rattraper  un  autre 
homme  parti  au  pas  d'un  point  plus  avancé 
du  but.  Le  pacotilleur  a  dans  la  cal  le  dn 
navire  tout  ou  partie  de  sa  fortune:  elle  est 
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ordinairement  représentée  par  des  barils 
de  beurre  de  Joig-ny,  de  farine,  de  g-rain, 
de  biscuit,  de  viandes  salées,  des  caisses  de 
vins  fins,  des  panniers  de  bière,  des  ballots 
d'articles  de  Paris ,  d'étoffes  ou  de  soieries 
de  Lyon.  A  son  arrivée  dans  la  colonie ,  il 
louera  un  mag-asin  oii  se  rangeront  toutes 
ces  choses,  si  lia  disette  ou  la  rareté  de  l'une 
d'elles  ne  la  lui  a  pas  fait  vendre  à  gros  bé- 
néfice avant  son  débarquement.  Lorsque  sa 
vente  complèle  sera  opérée,  le  pacotilleur 
laissant  à  la  traîne  quelques  rentrées  irréa- 
lisables, convertira  en  sucre  ou  en  café  le 
produit  de  sa  vente ,  et  l'embarquera ,  pour 
la  France  ,  sur  le  tillac  qui  couvrira  sa  for- 
tune transformée.  Un  an  après  on  le  retrou- 
vera à  la  tête  de  nouveaux  barils  de  beurre 
ou  de  ballots  de  petits  miroirs,  d'ombrelles 
et  de  bottes  de  pacotilles.  Ce  négociant  ac- 
tif j  labouricux,  économe,  esl  la  vivante  et 
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plus  complète  expression  du  commerce ,  — 
trésor  que  Pécouomie  générale  des  nations 
et  la  philosophie  de  la  politique  «  font 
consister  dans  Péchange  continuel  des  pro- 
duits. 

Le  pacotilleur  est  sur  le  pont.  Il  n'a  pas 
sommeil  ;  il  rode  autour  du  capitaine  y  et 
cherche  à  échanger  avec  lui  quelques  bana- 
lités de  circonstance.  Les  premiers  jours 
de  navigation  sont  toujours  employés  à  une 
étude  qui  a  pour  agents  et  pour  objets  tous 
les  individus  du  navire.  Le  pacotilleur  dé- 
sire surtout  savoir  si  personne  ne  porte  à  la 
destination  commune  des  marchandises  qui 
puissent  Paire  concurrence  avec  les  siennes  ; 
quelquefois  il  fait  une  diplomatie  de  quinze 
jours  pour  pénétrer  ce  secret ,  sur  lequel 
chacun  met  soigneusement  l'enveloppe  de 
son  intérêt.  Quelquefois  aussi  des  transac- 
lion   s^opèrent   et  un  seul  devient  proprié- 
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taire  d'une  même  sorte  de  denrée.  Jusque 
dans  son  repos ,  l'existence  du  pacotiileur 
est  une  vie  de  travail ,  —  le  mot  facture  est 
le  pivot  de  toutes  ses  conversations  ;  il  en 
est  lui-même  l'expression  morale. 

S'il  n'a  pu  lier  conversation  avec  le  ca- 
pitaine préoccupé  de  la  route,  ou  abandonné 
aux  souvenirs  de  sa  famille  qu'il  vient  de 
quitter  au  port,  le  paeotilleur  va  s'asseoir 
sur  les  parois  et  fume  un  cigarre  des  An- 
tilles qui  provient  de  son  dernier  voyag-e. 
Vers  le  milieu  de  la  nuit ,  il  descend  dans 
sa  cabine  dont  il  a  fait  le  lit  avec  un  soin 
minutieux  ;  mais  avant  de  s'éclipser  il  adres- 
sera, soit  au  timonnier,  soit  à  l'officier  de 
quart,  quelques  mots  tliecniques  qui  témoi- 
gnent de  son  entente  des  choses  au  milieu 
desquelles  il  va  vivre, 

INous    parlerons    des    autres    passagers. 
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Avant  de  chercher  à  connaître  qui  ils  sont, 
occupons-nous  de  l'équipage. 

Une  fois  en  mer,  l'équipage  d'un  bâtiment 
se  divise  en  deux  parties  qui  alternent  dans 
le  service  de  la  nuit  principalement. —  Quel- 
quefois elles  font  concurremment  celui  de 
la  plus  grande  partie  du  jour.  Chacune  de 
ces  parties  prend  le  nom  d'un  des  côtés  du 
navire,  qui  sont  tribord  pour  la  droite,  lors- 
qu'on tourne  le  dos  à  l'arrière  pour  regarder 
l'avant,  et  bâbord  pour  la  gauche;  ainsi  com- 
me il  faut  distinguer  par  un  nom  particulier 
chacune  de  ces  deux  divisions  de  l'équipage, 
l'une  s'appelle  la  bordée  ou  fraction  de  tri- 
bord, l'autre  celle  de  bâbord,  ou  plus  sim- 
plement les  tribordais  et  les  babordais. 

La  nuit ,  pendant  qu'une  des  deux  frac- 
tions veille  sur  le  pont ,  l'autre  se  repose  ; 
à  certaines  heures  les  tours  sont  changés, 
de  sorte  que  la  manœuvre  et  le  travail  sont 
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tour  à  tour  servis  par  les  tribordais  et  les 
babordais. 

Chacune  des  deux  divisions  de  Péquipajje 
est  égale  par  le  nombre  des  officiers,  maî- 
tres, matelots  et  mousses  qui  la  composent  ; 
on  s'efforce  également  d'établir  une  parité 
morale  par  l'examen  de  la  capacité  de  chaque 
homme  en  particulier. 

Le  capitaine  ne  fait  pas  de  quart,  —  puis- 
qu'on dit  êlre  de  quart  ou  faire  le  quart  pour 
signifier  veiller  ou  s'occuper  sur  le  pont. 
Le  cuisinier  qui  travaille  tout  le  jour  et  sou- 
vent une  partie  de  la  nuit ,  est  le  seul  avec 
le  mousse  ou  domestique  de  chambre  ,  qui 
soit  également  excepté  d'une  règle  qui  s'é- 
tend à  tous  les  gens  qui  ont  un  titre  quel- 
conque de  marin  dans  l'armement.  Les  pas- 
sagers sont  conséquemment  libres  de  tous 
leurs  instants ,  et  ne  font  parfois  le  quart 
que  comme  distraction  aux  ennuis  de  leurs 
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longues  heures  de  sommeil.  Quant  au  capi- 
taine,  il  monte  souvent  la  nuit,  lorsque  ses 
soins  ou  sa  curiosité  le  réveillent.  Chacun 
des  quarts  est  commandé  par  le  second  ca- 
pitaine et  le  lieutenant.  Le  quart  de  ce  der- 
nier est  celui  qui  prend  le  nom  de  tribordais, 
parce  que  tribord  est  le  côté  honorable  d'un 
navire 9  et  que  si  le  capitaine  dans  certaines 
occasions ,  prend  le  commandement  d'une 
partie  de  l'équipage  ,  c'est  à  la  tête  des  tri- 
bordais  qu'il  se  place. 

Il  est  rare  que  les  marins  n'établissent 
pas  des  observations  sur  les  chances  heu- 
reuses des  babordais  ou  des  tribordais. 
Lorsqu'au  commencement  d'une  campagne 
la  pluie,  la  violence  du  vent,  les  rudes  tra- 
vaux de  mer  se  trouvent  par  hasard  échoit 
plusieurs  fois  de  suite  à  l'une  des  deux  par- 
ties de  l'équipage,  on  n'oublie  pas  d'en  tirer 

des  conclusions  qui  s'attachent  à  elle  et  la 
;i.  19 
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fi-appeDt  de  malheur  dans  Popinion  de  tout 
le  monde.  Ainsi  quand  la  bordée  chanceuse 
monte  sur  le  pont ,  celle  qui  abandonne  le 
travail  ne  manque  g'uère  d'établir  ses  prévi- 
sions. ((  V'ià  les  babordais   qui   montent  ! 
disent  les  matelots  ;  laisse  faire,  va  !  j'aurons 
du  vent  et  de  la  pluie  à  ne  savoir  où  les  met- 
tre !  »  Fait-il  bon  temps  et  belle  mer ,  c'est 
une  autre  variante  :  u  Ah  !  vous  v'ià^  fig^ures 
de  vent  de  bout  (  vent  contraire  )  !  Gardez- 
nous  ce  qu'on  vous  laisse,  et  ne  touchez  pas 
au  vent  !  »  S'il  arrive  parfois  que  les  hasards 
fassent  tomber  les  accidents  atmosphérique» 
plus  souvent  aux  uns  qu'aux  autres,  les  tra- 
vaux et  les  fatig^ues  qui  en  résultent  exas- 
pèrent les  matelots.  Aussi  font-ils  mille  ef- 
forts pour  qu^aucune  mutation  ne  les  arra- 
che à  une  bordée  heureuse  pour  les  faire  en- 
trer dans  une  bordée  de  malheur^  comme  ils 
disent.  La  superstition  qui,  depuis  quelques 


années^  s'est  consklérablenaent  effacée  des 
Boceurs  des  matelots,  subsiste  cependant  cn^ 
core  d'une  façon  curieuse  dans  certaines  tra- 
ditions acceptées  et  répandues  sans  e\amen> 
C'est  encore  lu  un  des  aspects  poétiques  de 
la  marine. 

Ainsi ,  pendant  toute  la  durée  du  quart 
qu'il  préside,  rolficier  se  tient  en  observation 
svi'*  les  différents  points  du  navire  qui  solli- 
citent sa  surveillance  ;  ses  re{yards  se  por- 
teot  souvent  sur  la  boussole  d''après  laquelle 
HA  matelot  placé  au  g^ouvcrnail,  et  remplacé 
d'iwure  en  heure,  dirijje  la  roule  du  navire. 
Si  fe  vent  acquiert  plus  de  violence  )  Toffi- 
f^s  de  quart  song^e  à  reployer  sur  leurs 
vergues  les  voiles  les  plus  frag^iles^  afin  d'é- 
viter d'endommager  quelque  partie  de  la 
malure  ,  ce  qui  s'appelle  faire  des  avaries. 
Si  avt  eontrali'e  le  calme  succède  à  la  brise, 
iLnMiltipiie  Les  voiles  afin  de  recueillir  dans 
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l'air  plus  d'éléments  d'impulsion.  Si  le  vent 
chang'e  de  direction,  il  faut  chang-er  les  dis- 
positions de  ces  voiles  ,  et  les  placer  sans 
cesse  dans  le  sens  le  plus  favorable  au  con- 
tact immédiat  de  Pair  avec  leur  plus  grande 
surface.  Tous  ces  détails ,  ces  études ,  ces 
travaux  sont  un  emploi  de  temps  de  la  durée 
d'uTi  quart.   L'officier  examine,  apprécie, 
prend  une  détermination  ,  donne  un  ordre , 
et  les  matelots  exécutent.  Lorsqu'il  n'y  a 
rien  à   faire,  ceux-ci  se  promènent  de  cha- 
que côté  du  pont ,  causent  entre  eux  ,  chan- 
tent, fument  ou  se  livrent  à  leurs  petits  tra- 
vaux particuliers ,   l'officier  observe  tou- 
jours ,  et  chaque  quart  de  la  nuit  se  con- 
sume et  se  renouvelle  ainsi. 

Voilà  la  physionomie  générale  du  pont  ; 
maintenant  il  est  minuit ,  la  cloche  placée  à 
l'avant  du  navire  sonne  pour  éveiller  et 
avertir  les  matelots  qui  vont  quitter  leurs 


srn  MOIS  d'o'  navire.  297 

cabanes  pour  prendre  leur  tour  de  surveil- 
lance^ c'est  l'heure  du  chang-ement  de  quart. 
Les  alternatives  de  veillée  et  de  repos  du- 
rent quatre  heures.  Un  marin  ou  un  mousse 
de  chambre  est  descendu  prévenir  l'officier 
qui,  en  quelques  minutes?  se  trouve  disposé 
à  remplacer  son  collègue.  Ce  dernier  donne 
au  nouveau  venu  quelques  instructions  ver- 
bales sur  Fétat  de  la  voilure  et  l'aspect  du 
temps  ;  puis  il  descend  écrire  le  résultat  de 
ses  observations  sur  le  journal  du  bord,  où 
il  consignera  le  chemin  qu'a  parcouru  le  na- 
vire j  la  direction  qu'il  a  suivie,  la  voilure 
dont  il  s'est  aidé ,  et  la  nature  du  vent  et  de 
de  la  mer  qui  ont  aidé  ou  entravé  sa  course. 
Puis  il  se  dépouille  d'une  partie  de  ses  vê- 
tements et  se  jette  sur  sa  couche. 

Descendons  avec  le  pacotilleur  qui  sent 
aussi  le  besoin  de  quelque  repos,  et  voyons 
ce  qui  se  passe  dans  la  chambre  du  navire  , 
pendant  celte  promière  navigation. 
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Il  y  a,  disons-nous  9  encore  deux  hommes 
et  deux  femmes  embarques  comme  passa- 
gers sur  le  bâtiment.  Quels  sont-ils?  D'abord 
et  comme  seconde  hypothèse  de  cette  règle 
générale  qui  place  un  pacolilleur  dans  cha- 
que traversée  j  il  y  a  ici  un  simple  employé 
d^adminîstration   auquel   l'exil   hors   de  sa 
patrie  a  été  imposé  comme  conditions  d'a- 
vancement, ou  qui  peut-être  n'a  obtenu  cette 
faveur  que  sous  peine  de  venir  faire  preuve 
de  flexibilité  d'épine  dorsale  dans  les  anti- 
chambres ministérielles.  C'est  un  type  assez 
négatif  sur  lequel  nous  ne  nous  arrêterons 
pas,  une  de  ces  existences  à  tant  par  jour,  qui 
s'use  les  coudes  sur  une  serge  verte  et  qui  se 
complaît  dans  l'examen  sérieux  des  contours 
hardis  d'une  écriture  moulée.  Une  autre  va- 
riété des  passagers,  c'est  le  créole  qui  va  eu 
Frauce'ou  qui  en  revient  ;  s'il  y  va,  il  est  hau- 
tain et  plein  d'espérance  sur  les  plaisirs  dont 
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sonimag^ination  exaltée  par  maints  récits  lui 
escompte  les  creuses  jouissances.  Il  a  dans 
la  cale  du  navire  les  boucauts  de  sucre  qui 
lui  donneront  à  Paris  toutes  les  douceurs 
d'une  existence  fastueuse  ;  mais  cela  sera 
court.  Il  a  pris  un  nom  quelque  passable 
d'apparence ,  et  sonore  à  l'excès.  Tous  les 
créoles  sont  gentilshommes,  et  beaucoup  le 
sont  autrement  que  par  le  cœur.  D'Hoïier 
rappelle  leur  écusson ,  dont  les  couleurs 
n'ont  souvent  pâli  que  par  suite  du  démem- 
brement des  familles.  Mais  toutes  ces  no- 
blesses ne  sont  point  à  ving^t  carats,  et  quel- 
ques-unes sont  plaquées.  Ainsi  le  nom  vul- 
gaire de  la  famille  s'appuie,  pour  grandir, 
sur  quelque  dénomination  qu'avec  quelque 
peu  de  sévérité  dans  l'esprit  on-  pourrait 
taxer  de  bouffonnerie.  Des  accidents  du 
paysage,  des  concessions  de  propriétés,  des 
sobriquets  complaisants  forment  les  éléments 
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communs   de   ces  apparences   de  noblesse. 
Nous  ne  saurions  citer  d'exemples  sans  ris- 
quer de  tomber  dans  des  applications  vraies, 
sans  que  notre  citation  ne  devint  un  miroir 
où  se  reconnaîtraient  des  j»:ens  auxquels  nous 
sommes  éloig:nés  de  vouloir  porter  insulte 
ou  moquerie  ;  ceci  est  V'explication  d'un  tra- 
vers et  rien  déplus,  encore  ce  travers  s'im-^ 
pliquc-t-il  à  la  connaissance  des  mœurs  ca«» 
raïbes  j  du  reste  la  plupart  des  noms  vala- 
bles que  portent  les  créoles  sont  allés  par- 
delà  les  nier  s  Tépée  à  la  main.  Les  guerres 
civiles,  les  incendies,  la  philantropie ,  les 
fléaux  qui  voilent  sans  cesse  le  beau  soleil 
des  Indes,  n'ont  guère    permis   que  l'arme 
rentrât  paisible  au  fourreau. 

En  général,  parmi  les  individus  qui  re-. 
viennent  d'Amérique  ,  les  oncles  sont  en 
médiocre  quantité  —  et  qualité.  Les  opéras- 
fomi({ues  onV  absorbé  tout   ce  que  le  soleil 
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caraïbe  en  faisait   mûrir  pour   le  triomphe 
des  neveux. 

Les  femmes  qui   vont  aux  Antilles  sont 
aussi   d'espèces   fort   variées.    Pourtant  ce 
qui  domine  se  résume  en  ceci  :  Marchandes 
de  modes  ou  de  bijoux  ;  —  amantes  délais- 
sées qui  9  sur  la  foi  de  rapports  flatteurs , 
poursuivent  des  infidèles  parvenus;  —  dames 
créoles  qui  sont  venues  demander  à  un  autre 
ciel  un  air  plus  favorable  à  leurs  poitrines 
souffrantes  ;  — filles  de  couleur  qui  font  le 
métier   de   pacotilleur ,  mais  avec  la  plus 
complète  expression  personnelle  de  cette  in- 
dustrie j  —  ou  encore  des  sœurs  de  charité 
envoyées  au  remplacement  de  pauvres  filles 
dont  le  temps  prescrit  est  fini,  ou  dont  la  santé 
s'épuise  j  —  quelquefois  aussi  des  actrices  , 
des    sauteuses ,  qui  ont  rebondi  de  théâtre 
en   théâtre  (ians  toutes   les  petites  villes  de 
France ,  et  qui ,  en  désespoir  de  cause ,  se 
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laissent  embaucher  pour  les  îles  en  compa- 
g-nie  de  leur  mère,  à  Fannée,  et  de  quel- 
ques malles  d'oripeaux  de  spectacle. 

A  quelle  espèce  et  nous  dirons  aussi  à 
quelle  classe  appartiennent  les  deux  passag^è- 
res  dont  non  s  entendons  les  plaintes  répétées? 
Elles  sont  peu  familiarisées  avec  les  traver- 
sées, les  pauvres  femmes!  car  le  mal  de  mer 
s'est  violemment  emparé  d'elles  aux  premiè- 
res secousses  que  la  brise  et  les  lames  ont 
imprimées  au  bâtiment.  Le  mal  de  mer  !  c'est 
un  bien  terrible  mal!  une  bien  douloureuse 
et  énervente  affection  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus 
cruel  en  cela,  c'est  que  c'est  un  mal  sans 
remède.  Byron,  le  grand  sceptique  moderne 
qui  refusait  de  croire  à  tant  de  choses, 
avoue  le  mal  de  mer  et  prétend  que  le  meil  - 
leur  remède  qu'on  lui  puisse  opposer  est  un 
beefsteak....  les  matelots  sont  moins  recher- 
chés, ils  conseillent    tout   simplement    auï 
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malades  un  verre  d'eau-de-vie,  un  morceau 
de  gras  de  lard  et  une  pipe  de  tabac...  nous, 
nous  nous  abstenons  de  rien  conseiller. 

En  effet,  que  faire  qui  préserve  du  mal 
de  mer?  ou  avatit  tout,  qu'est-il  lui-même? 
L'effet  g-énéral  est  ceci  :  uti  abattement  de 
toutes  les  facultés,  une  altération  profonde 
du  moral ,  bientôt  partag^ée  par  l'orjjanisa- 
tion  physique;  au  début,  les  symptômes  sont 
un  violent  mal  de  tête  et  des  douleurs  d'es- 
tomac, l'extrémité  du  nez  se  refroidit,  et 
l'épiçastre  éprouve  des  mouvements  fati- 
gants de  contractions  spaemodiques.  Ce! 
état  de  malaise  s'accroit  encore  etl'estomac, 
s'il  est  chargé,  rejette  ce  qu'il  contient.  S'il 
est  vide,  les  contractions  et  les  mouvements 
antipérisfaltiques  dece  viscère  sont  d'autant 
plus  violents  et  douloureux,  qu'il  n'a  rien  à 
expulser.  Puis  un  complet  abattentent  s'em- 
pare du  malade,  il  devient  indifférent  à  tout 
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ce  qui  l'entoure,  incapable  de  résistance  ou 
de  volonté,  se  trouvant  mal  partout ,  et  ce- 
pendant dépourvu  de  toute  énerg-ic,  de  toute 
résolution  pour  cliangier  de  lieu.  L'insou- 
ciance des  choses  extérieures  est  alors  si 
grande,  qu'un  homme  violemment  attaqué 
du  mal  de  mer  resterait  immobile  et  insen- 
sible en  face  de  ce  qui  pourrait  menacer  ou 
compromettre  son  existence.  On  voit  sou- 
vent des  passajjers  que  le  mal  de  mer  frappe 
sur  le  pont  du  navire,  y  demeurer  dans  une 
même  position,  indifférents  à  la  pluie  qui  les 
transperce,  aux  lames  que  le  vent  pousse  à 
bord,  avec  menace  de  les  enlever  dans  leur 
choc. 

L'œil  est  fixe ,  la  bouche  mauvaise ,  les 
membres  pendants,  la  pensée  sans  aliure,  et 
l'inertie  la  plus  complète  a  remplacé  toute 
espèce  d'énergie  et  de  volonté. 

A  pari  les  oscillations  éprouvées  par  1« 
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uavire  sous  le  battement  que  lui  imprime  la 
mer  ou  la  brise,  on  ne  sait  quelles  raisons 
déterminent  ce  bouleversement  physique  et 
moral  des  individus  transportés  de  la  terre 
ferme  sur  la  mer;  on  a  pensé  que  l'air  marin 
entrait  pour  une  cause  dans  ce  phénomène, 
mais  depuis  il  a  été  observé  que  le  séjour 
sur  les  lacs,  les  fleuves  et  les  rivières  causait 
le  mal  de  mer  aussi  bien  que  les  plus  g^ran- 
des  convulsions  de  l'océan.  L'irrég:ularité 
de  cette  maladie  présente  du  reste  des  va- 
riations bizarres,  suivant  les  individus 
qu'elle  attaque,  et  l'observateur  le  plus  obs- 
tiné se  trouve  complètement  dérouté  par  ses 
caprices.  Ainsi  certains  sujets  s'embarque- 
ront sur  mer  pour  la  première  fois,  et  seront 
acteurs  de  toutes  les  crises  de  l'océan  sans 
éprouver  le  moindre  dérang^ement  dans  leur 
économie  animale.  D'autres  seront  pendant 
quelques  heures  ou  quelques  jours  tributai- 
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res  de  cette  affection,  et  s'en  verront  déli- 
vrés pour  ne  la  plus  jamais  subir  ou  seule- 
ment à  de  rares  intervalles,  et  après  un  lo»g 
séjour  à  terre  ou  après  uue  navigation  pai- 
sible que  viennent  tout-à-coup  troubler  des 
orag-es.  D'autres  enfin,  éprouvent  pendant 
toute  la  durée  de  leur  traversée  les  cruelifes 
atteintes  d'une  maladie  à  laquelle  rien  ne 
peut  les  soustraire,  ni  le  calme  de  l'atmos- 
phère, ni  le  changement  de  la  température, 
ai  le  repos  du  corps,  ni  l'occupation  de  l'es- 
prit. 

On  a  vu  des  personnes  si  violemment  atfei- 
quées  par  le  mal  de  mer  pendant  leur  tra- 
versée pour  les  Antilles,  qu'elles  refusaient 
obstinément  de  revenir  en  France  dans  la 
crainte  de  repasser  par  les  mêmes  souffran»- 
ees.  — D'autres  eussent  volontiers  sacrifia 
une  forte  partie  de  leur  fortune  p<»r  êt»« 
mises  à  terre,  après  les  débuts  d'une  iiavtgt- 
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tion  pénible^  pourtant  personne  n'est  jamais 
mort  de  mal  de  mer,  quelque  cruel  que  soit 
le  mal. 

Les  marins  n'y  soot  pas  sensible  9  après 
lai  avoir ,  peut-être  secrètement  payé  un 
léger  tribut.  L'habitude  les  a  blasés,  et  les 
nécessités  de  leur  service  leur  feraient 
promptement  étouffer  tout  soupçon  de  mala- 
die, s'ils  s'en  voyaient  assaillis,  en  suppo- 
sant toutefois  que  l'amour-propre  ne  suffît 
pas  pour  le  leur  faire  dissimuler.  Du  reste, 
dans  le  principe  du  mal,  avant  qu'il  ait  at- 
teint certaine  période  qui  entraîne  cet  abat- 
tement général  et  cette  inertie  dont  nous 
avons  parié,  le  sujet  possède  assez  de  cou- 
rage pour  lutter  avec  les  premiers  symptô- 
mes 9  soit  par  une  activité  plus  grande  du 
corps,  soit  par  l'absorption  complète  de  l'es- 
prit ap|d'iqué  à  des  impressions  étrangères 
au  muiU  il  est  presque  certain  qu'il  évitera 
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les  progrès  de  ce  mal  et  se  verra  en  peu 
d'instants  débarrassé  des  tentatives  impuis- 
santes de  la  maladie  contre  sa  volonté  et  sou 
courag:e  à  y  résister.  Voilà  en  partie  tout  le 
secret  des  marins  pour  n'avoir  pas  le  mal  de 
mer. 

Du  restcjpour  notre  compte^nous  croyons 
fort  que  toutes  les  ressources  pharmaceuti- 
ques sont  nulles  contre  cette  affection  dou- 
loureuse. 11  est  impossible  d'arrêter  les  effets 
dont  on  ne  peut  empêcher  la  cause.  Si  les 
mouvements  d'un  bâtiment  étaient  simples  y 
c'est-à-dire  qu'ils  s'opérassent  continuelle- 
ment dans  un  sens  de  roulis  et  de  tang^ag-e, 
sans  oscillations  et  sans  abaissements  alter- 
natifs;  si  les  ag^itations  n'étaient  pas  dans 
certains  moments  et  jusqu'à  certains  points 
circulaires  et  rotatoires,  le  centre  de  gravité 
serait  le  point  du  bâtiment  qu'il  faudrait 
rechercher  pour  se  soustraire  au  mal  de  mer. 
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si  on  l'attribue  aux  mouvements  du  vaisseau. 
Mais  ce  centre  de  g^ravité  se  meut  lui-même 
à  tout  moment,  et  ne  présente  point  de  sta- 
bilité ^  bien  que  l'agitation  qu'on  y  éprouve 
soit  beaucoup  moins  grande  qu'aux  extrémi* 
tés  du  bâtiment. 

Les  seuls  remèdes  simples  qui  s'offrent 
comme  palliatifs,  plutôt  que  comme  préser- 
vatifs contre  le  mal  de  mer,  sont  d'abord  le 
grand  air,  Tabsence  complète  de  toute  affec- 
tion désagréable  à  l'odorat,  et  aussi  Tusagre 
du  liamac.  Il  est  aussi  souvent  arrivé  que 
quelqu'analogue  du  remède  de  Byron  fut 
employé  avec  succès  ;  et  pour  notre  compte, 
nous  nous  sommes  toujours  bien  trouvés  de 
nous  charger  l'estomac  d'une  part,  et  de  nous 
distraire  l'esprit  de  l'autre,  pour  nous  garder 
du  mal  de  mer  qui  ne  nous  atteignait  pas  en 
face  de  ces  précautions  physiques  et  morales. 

On  a  encore  essayé  de  s'en  délivrer  à  l'aide 
II.  20 
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dé  Compressions  de  l'abdomen  et  par  l'usagpe 
de  certaines  boissons  acidulées;  mais  on  est 
forcé  d'en  convenir ,  tous  ces  moyens  n'oât 
d'autre  empire  sur  la  maladie  qu'un  empire 
ifidireet  qui  ag^it  sur  le  moral  du  patient^ 
qu'ils  frappent  en  lui  donnant  l'espérance 
de  leur  efficacité.  Ce  qu'il  faut  acquérir, 
c'est  l'habitude,  on  ?a  paie  par  un  noviciat 
plus  ou  moins  long-,  plus  ou  moins  pénible. 
Nous  le  répétons,  rien  n'est  bizarre  comme 
Iti  durée  et  la  violence  de  cette  affection ,  et 
à  côté  de  g:ens  qui  se  sont  impunément  em- 
barqués sur  les  flots  sans  en  ressentir  les 
atteintes,  on  trouve  des  marins  d'une  expé- 
rience consommée  que  vingt  années  de  na- 
ti^àtion  n'ont  pu  affranchir  de  ce  malaise 
Continuel  qu'ils  bravent  pourtant  avec  on 
héroïque  coiiraja^e. 

Le  gfrand  remède  au  mal  de  mer,  celui  dont 
oh  ne  peut  nier  l'efficacité,  et  que  désirent  si 
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ardemment  les  pauvres  passagers;  v* est  la 
terre. 

C'est  clone  la  terre  qu'elles  viennent  de 
quitter  à  peine,  que  désirent  si  vivement  ces 
deux  pauvres  femmes  que  nous  trouvons 
dans  la  chambre  oii  vient  de  descendre  Pin- 
souciant  pacolilleur,  que  ses  fréquentes 
traversées  ont  acclimaté  au\  secousses  de  la 
pleine  mer.  L'une  est  la  mère,  l'autre  la 
fille.  Qui  sont-elles?  où  vont-elles?  peut- 
être  l'apprendrons-nous  plus  tard  j  mainte- 
nant nous  leur  devons  plutôt  des  soins  que 
des  questions.  L'étroite  cabane  qui  leur  était 
destinée  est  trop  incommode  ponr  les  conte- 
nir dans  leurs  convulsions;  l'une  d'elle, 
aidée  d'un  mousse  de  chambre  ,  a  tiré  sur  le 
tillac  un  matelas  et  un  oreiller  sur  lesquels 
elle  se  roule.  L'autre^plus  indolente  encore, 
s'est  étendue  tant  bien  que  mal  sur  le  mon- 
ceau de  litterics,  de  sacs  de  voyag^es    et  df 
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pavillons,  dont  la  partie  reculée  de  la  cham- 
bre est  remplie.  Le  roulis  qui  balance  le 
navire  déran*e  parfois  quelque  portion  de 
cette  couche  incommode,  mais  la  jeune  fille 
se  laisse  indolemment  rouler  au  milieu  des 
bag-ages,  et  son  indifférence  va  jusqu'à  ne 
plus  prévenir  certains  mouvements  involon- 
taires qui  montrent  ses  fines  jambes  jus- 
qu'aux genoux.  Sa  poitrine  convulsive  est 
également  abandonnée  aux  négligences  de 
son  corset  relâché  ;  ses  cheveux  font  mille 
contours  sur  ses  épaules  nues....  Heureuse- 
ment que  la  vague  clarté  de  la  lampe  ne  jette 
que  par  caprice  des  reflets  fugitifs  dans 
chaque  partie  de  la  chambre;  la  mère,  enve- 
loppée dans  un  grand  châle  écossais  y  presse 
un  citron  entre  ses  doigts ,  elle  s'en  rafraî- 
chit l'odorat,  et  puise  dans  ce  remède  quel- 
ques idées  de  soulagement.  Elles  parlent. 
Ecoutons-les  : 
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— Ma  mère,  souffrez-vous?  dit  la  jeune 
fille. 

— Ah  !  mon  Dieu  I  on  me  l'avait  bien  dit 
dans  la  diligence  que  nous  en  pourrions 
mourir.  Comme  ça  nous  secoue  ! 

— Comme  le  navire  remue,  ma  mère  I 

— Oh  !  comme  il  craque.  Mon  Dieu,  il  va 
s  ouvrir  ! 

— S'il  était  fêlé,  comment,  ferait-on,  ma 
mère  ? 

— Je  ne  sais  pas  !  ah  que  je  souffre  ! 

— Oh!  que  je  boirais  bien  du  thé! 

— Est-ce  qu'on  fait  le  thé  avec  de  l'eau 
de  mer? 

— Laisse-moi  tranquille  !  je  n'ai  pas  la 
force  de  parler. 

— Veux-tu  me  donner  un  citron  ? 

— Si  tu  veux  des  confitures,  il  y  en  a  dan§ 
le  panier. 

— Ahî  ma  tète!  Où  est  le  panier? 
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— Ah  !  mon  ventre  !  Je  ne  sais  pas  on  on 
Fa  mis. 

— Mon  Dieu,  il  y  avait  un  petit  marin  là 
tout  à  Pheure,  il  n'y  est  plus, 

— Il  riait  de  nous,  ma  mère,  c'est  affreux  ! 

— Oh!  qu'est-ce  que  c'est  ça  qui  me  passe 
sur  les  jambes?  mon  Dieu,  comme  le  navire 
remue?  Oh  !  nous  allons  périr  ! 

— Le  capitaine  devrait  arrêter,  ma  mère  ! 

— Si  je  pouvais  l'appeler  ! 

— Oh  !  le  navire  me  paraît  bien  mal  sus- 
pendu, comme  il  cahotte...  Oh  ma  tête  ! 

— Oh  !  mon  Dieu,  voilà  les  pots  de  confitu- 
res qui  courrent  dans  la  chambre,  en  Toiià 
un  pot  répandu  sur  mes  jambes  ! 

— Oh!  oh!  quelles  secousses! 

— Ma  mère!  tâchez  donc  de  retenir  ces 
f  romag^es  qui  roulent  sur  moi  !  mon  Dieu  , 
quelle  odeur  ! 

— Dieu,  que  je  voudrais  èti*e  chc7,  moi  î 
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Et    mqi    donc!    oh   m»    tête!  moi  qui 

T2iX>yai»  écrire  la  mer  sur  moi»  album..**  çU 
les  fromages  ! 

—des  confiture*  m'pot....  oh!  mon  ven- 
tre!... «es  confiture».,.,  oh!....  Voilà  quel- 
qu'un.,.,-^Monsieur  !.... 

C'eçt  le  pacotilleur.  Il  s  avancç  g^alam- 
ment  vers  ces  dames.  Il  assure  que  le  navire 
n^est  pas  fêlé  et  qu'il  fait  un  temps  supçrhe 
pour  naviguer.  Il  arrête  les  &omages  dan^ 
leur  course  et  les  place  dans  le  paqi^r  qu'il 
r^drçëse  ;  il  ramasse  les  morceaux  du  pot  à 
confiture  et  met  une  serviette  sur  l^s  janthe^ 
de  la  dame.  Il  aide  la  jeune  fille  à  se  coucher 
plus  commodément  sur  les  bagages  ^  et  ne 
regarde  pas  tout  ce  que  sa  toilette  a  de  dé- 
rangé. Quand  tout  est  remis  provisoirement 
en  ordre,  la  mère  se  trouve  avoir  la  tête  po- 
sée sur  un  gros  chien,  qui  n''a  pas  bougé  de 
son  creux  depuis  le  soir^  la  fille  s'est  posé  un 
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citron  sous  le  nez  et  s'est  assoupie  sur  le 
côté.  Un  chang^ement  dans  la  direction  du 
vent  a  permis  de  dérang:er  la  disposition  des 
voiles,  et  le  navire  mieux  appuyé  par  la  brise 
s'agiite  moins  sur  les  lames.  Les  plaintes  des 

deux  femmes  s'éteiginent  peu  à  peu Le 

pacotillcur  s'est  couché  dans  son  étroite  ca- 
bane. 

En  haut,  les  hommes  de  quart  et  l'ofiicier 
veillent,  regardant  les  contours  des  côtes  qui 
bordent  le  chemin ,  en  présentant  d'instant 
en  instant  des  formes  nouvelles.  Bientôt  le 
jour  blanchira  l'horison. 


III. 


Ca  pUtnc  ilter. 


Le  marin.  —  Physiologie. —  L'avant  du  navire.  —  Les 
affections  du  matelot.  — Son  coffre.— Le  chapeau  à 
poils.  —  Les  passagers.  —  La  cuisine  et  le  cuisinier. 
—  Le  dîner.  —  Le  soir  à  la  mer.  —  Causeries.  —  La 
nuit.  —  Les  matelots  de  quart. — Chansons  de  ma- 
rins. —  Les  préparatifs  d'attérages.  —  L'attérage.  — 
L'arrivée. 


Bien  (|u  oo  donne  g^éDcralemeiit  le  titre  de 
marin  à  tout  homme  qui  navigute,  cependant 
ce  titre  n^appartient  logiquement  (fu'à  celui 
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qui  s'est  tellement  habitué  avec  la  raer  et  les 
vicissitudes  de  la  vie  qu'elle  impose  ,  qu'il 
s'est  fait  une  patrie  de  l'Océan ,  et  qu'il  se 
considère  comme  aussi  dépaysé  lorsqu'il  est 
sur  le  sol  qu'un  soldat  le  serait  à  son  tour 
s'il  habitait  la  mer.  Tout  enfant ,  le  marin 
s'est  jeté  dans  une  carrière  où  il  a  g^randi,  où 
il  s'est  développé,  où  il  s'est  fait  homme  en- 
fin. Il  a  peu  a  peu  divorcé  avec  les  impres- 
sions communes  aux  autres,  privé  qu'il  s'est 
trouvé  des  choses  qui  ne  se  rencontrent  plus 
que  de  loin  en  loin  pour  lui  ;  ses  idées  ont 
pris  une  autre  tournure  ;  il  s'est  fait  ««e 
nature  de  la  mer,  parce  qu'il  a  pris  l'habitude 
d'y  vivre  ;  et  cette  habitude  est  devenue  sa 
nature  propre,  parce  que  l'habitude  n'est  pas, 
comme  on  dit,  une  seconde  maisbien  la  seule 
nature.  Il  quitte  sa  famille  pour  aller  courir 
mille  chances  aA  entureuses.  Il  sait  si  peu  s'ià 
reviendra  qu  il  est  insouciant  pour  l'aveair. 
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En  général,  s'il  n'a  point  de  charges  domes- 
tiques qui  lui  imposent  des  lois  d'ordre  et 
d'économie ,  le  marin  est  prodigue  et  insou- 
ciant. Il  est  brave,  parce  que  son  courage , 
sans  cesse  mis  à  l'épreuve,  s'est  fortifié  dans 
la  fréquente  répétition  des  luttes  que  lui  ont 
offert  les  accidents  de  sa  carrière.  Il  est 
prodigue,  parce  que  les  entr'actes  du  grand 
drame  de  sa  vie  sont  si  courts,  que  dès  qu'il 
est  à  terre,  il  cherche  à  se  dédommager  des 
maux  qu'il  a  soufferts  et  s'escompte  des  plai- 
sirs en  compensation  de  ceux  que  peut  lui 
refuser  l'avenir.  Son  insouciance  naît  de  lu 
mobilité  des  impressions  dont  il  est  assiégé, 
et  qui,  à  force  de  baiotler  son  ame  et  de  l'at- 
taquer dans  les  préludes  de  sa  vie,  l'©nt 
aguerrie  et  blasée,  en  recouvrant  cette  ame 
de  la  triple  cuirasse  dont  Horace  a  parlé. 

Une  chose  surtout  doit  donner  au  marin 
«ne  haute  idée  de  la  noblesse  de  sa  j>rofe«- 
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sion  et  puissamment  contribuera  l'élévation 
de  ses  sentiments;  c'est  la  grandeur  et  la  force 
des  adversaires  avec  lesquels  il  lutte  sans 
cesse,  et  Pavantag^e  qui  se  détermine  presque 
toujours  en  faveurde  l'iiomme^dans  son  duel 
avec  les  éléments.  Sur  terre,  quelle  que  soit 
la  fierté  qui  distingue  un  liomnie,il  est  obligé 
de  s'humilier  à  cliaque  pas,  vis-à-vis  d'intel- 
ligences supérieures  à  la  sienne  ,  de  talents 
plus  complets  que  le  sien,  de  monuments, 
d'institutions ,  de  bruits  de  gloire  qui  écra- 
sent sonindivi(iualité  enlarefoulant  aux  bas 
échelons  de  la  puissance  et  du  génie.  —  En 
mer,  au  contraire,  l'homme  est  maître,  uiai- 
tre  après  Dieu  ;  rien  n'est  plus  grand,  plus 
fort  que  lui;  son  navire,  il  l'a  fait;  l'immen- 
sité, il  la  parcourt  et  en  sillonne  à  son  gré  la 
surface;  lèvent  delà  mer  soulève-t-il contre 
lui  ses  bouffées  et  ses  lames,  il  mesure  de 
sang- froid  la  somme  de  résistance  qu'il  faut 
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lui  offrir,  et  ne  cédera  que  pouce  à  pouce. 
Viennent  alors  de  plus  grands  efforts  de  la 
mer  et  du  vent,  vienne  la  tempête  :  il  con- 
tinue énerg^iquemcnt  sa  noble  lutte  ;  à  peine 
abandonne-t-il  aux  tourbillons  qui  lui  jettent 
tant  de  menaces  quelques  lambcanx  de  voi- 
lure, comme  Farbre  géant  livre  quelques 
feuilles  à  la  brise  qui  joue  dans  sesbrancha- 
gfes.  Mais  les  lames  accourent  et  s'ameutent 
plus  pressées,  lèvent  les  soulève  et  les  agace; 
les  r affales  arrachent  de  l'horison  le  crêpe 
noir  des  nuages  pour  en  voiler  le  ciel;  toutes 
ces  voix  inconnues  et  inanalysables  qu'échan- 
gent l'océan  et  le  vent  dévastateur  répètent 
les  plaintes  des  victimes  qu'ils  ont  fait  périr 
et  des  menaces  pour  celles  que  leur  promet 
le  concours  de  leur  fureur...  Le  navife  offre 
toute  la  force  de  sa  résistance  à  l'action  com- 
binée de  toutes  ces  attaques.  Le  marin,  c'est 
l'âme  de  cette  résistance  qui  fait  si  noble  par- 
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tie  dans  ce  duclj  il  reg^arde,  il  attend,  il  pré- 
voit; il  oppose  sans  cesse  de  nouvelles  eom- 
binaisons  à  de  nouvelles  hostilités;  son  sangy 
froid  lui  offre  des  ressources  inépuisables^ 
sa  science  pratique  des  moyens  d'obvier  à 
tout;  sa  pensée  active  est  un  bouclier  qui 
défend  chaque  partie  de  ce  grrand  corps  dont 
il  est  l'esprit.  Puis,  falig:ués  de  leurs  con- 
vulsions ,  les  éléments  usent  leurs  fureurs 
dans  de  dernières  crises  ;  la  mer  s'affaisse 
sous  le  vent  qui,  en  s'assoupissant  ,  a  cessé 
de  tourmenter  les  lames;  de  derniers  et  rares 
efforts  sig-nalent ,  comme  ceux  d'un  adver- 
saire vaincu,  sa  fatigue  impuissante  ;  puis^ 
tout  devient  calme  et  bientôt  serein.  Le  na- 
vire est  encore  entier  dans  l'arène  ,  regret- 
tant à  peine  quelques  frivolités  de  sa  toilette, 
sans  qu'aucun  de  ses  membres  garde  l'em- 
preinte du  combat  ;  il  est  là ,  porté  par  son 
ennemie  assoupie,  comme  un  cavaliei*  qa'un 
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coursier  foiiçueiix  n'a  pu  abattre,  et  qui,  las 
de  ses  soubresauts  sans  résultat,  a  repris  in- 
dolemment une  allure  soumise Où  trou- 
verait-on sur  la  terre  des  situations  qui  éle- 
vassent l'âme  à  uu  pareil  degré?  La  fierté  des 
Scythes  et  des  Arabes  provient  beaucoup , 
pensons-nous,  de  l'élévation  que  donnent  à 
chacun  d'eux  la  grandeur  et  la  nudité  du  dé' 
Mert  <pi  ils  habitent;  ce  qui  humilie  l'homme, 
c'est  la  continuelle  présence  de  choses  qu'il 
ne  peut  pas  faire  ou  qu'il  ne  peut  pas  com- 
prendre. 

Quel  que  soit  sur  le  caractère  qui  lui  est 
propre  l'influence  des  événements  qui  s'ac- 
complissent dans  la  carrière  du  marin ,  il 
doit,  pour  être  à  la  hauteur  de  sa  profession, 
y  apporter  une  certaine  organisation  que  rien 
ne  peut  développer  ou  former  si  elle  n'est 
point  naturelle.  Ainsi,  jamais  un  homme  pu- 
sillanime, doué  d'une  prudence  cxcpshîv*  , 
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vivant  d'appréhensions el  de  craintes,nepeut 
devenir  un  marin,  c'est-à-dire  un  êlre  qui  en 
dirige  d'autres  et  porte  en  lui  toute  la  res- 
ponsabilité de  leur  vie  et  de  leur  fortune. 
Oui  j  sans  doute  9  il  faut  dans  celte  aventu- 
reuse carrière  l'éternelle  étude  des  combi- 
naisons matérielles  et  des  moyens  qui  en  ga- 
rantissent l'exercice;  maisilest  des  moments 
de  toute  gravité,  où  le  génie  du  marin  cesse 
de  s'appuyer  sur  les  leçons  de  l'expérience  j 
il  y  a  des  instants  de  sublime  alternative  où, 
s'abandonnant  aux  hasards   de  son  inspira- 
tion, il  s'écarte  de  toutes  les  lois  convention- 
nelles ,    obéissant  à  un  instinct   sacré  qui 
l'entraîne  dans  des  résolutions  illogiques  ou 
imprudentes  aux  yeux  de  la  froide  raison. 
La  réussite  couronne  presque  toujours  ces 
aventureuses  tentatives;  mais,  pour  en  avoir 
conçu  la  pensée,  pour  avoir  eu  l'audace  de 
donner  à  cette  pensée  une  exécution,  il  faut 
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le  génie  del'arl  maritime,  et  ce  génie  il  faut 
l'apporter  dans  la  carrière,  car  on  ne  le  rem- 
placera guère  par  des  études  théoriques  ou 
par  ces  moyens  d'application  vulgaires  qui 
s'offrent  à  tous  les  individus  en  général.  On 
naît  donc  marin  ,  comme  on  naît  poète  ou 
artiste;  et  parmi  les  navigateurs,  les  hommes 
du  métier  pur  et  simple  sont  aussi  nombreux 
que  dans  Part  et  la  poésie  les  versificateurs 
au  mètre  et  les  artistes  auxquels  l'étude  a 
seule  fait  acquérir  les  moyens  mécaniques  , 
sans  la  pensée,  sans  l'inspiration. 

Aussi,  lorsqu'il  est  en  pleine  mer,  le  marin 
devient-il  d'une  insouciance  extrême;  il  sait 
que  son  navire  parcourt  des  parages  que  ne 
borde  aucune  côte;  l'eau  est  profonde  sous  la 
quille  et  il  vogue  sans  souci  pour  le  présent, 
La  navigation  du  large  est  une  vie  calme  et 
uniforme,  autant  que  celle  des  rivages  est 

active  et  inquiétante.  Pour  mieux  nous  re- 
n.  21 
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présenter  ces  journées  de  la  pleine  mer  avec 
leur  physionomie  atmosphérique  d'une  part, 
morale  et  physiologfique  de  Tautre,  franchis- 
sons quelques  jours  et  après  avoir  quitté  le 
port  avec  notre  navire  ,  après  avoir  rapide- 
ment envisag:é  Pattitude  de  ses  habitants  à 
leur  première  nuit  de  mer,  arrivons  avec  ce 
vent  frais  ,  qui  nous  pousse  dans  les  douces 
régions  alisées  dont  la  langueur  proverbiale 
est  un  des  charmes  les  plus  séduisants  de  la 
vie  maritime. 

L'instant  le  plus  favorable  à  notre  étude, 
l'heure  qui,  mieux  que  les  autres,  marque 
d'une  façon  tranchante  la  navigation  inter- 
tropicale ,  c'est  la  fin  de  la  journée ,  l'heure 
du  repos  du  soir.  -^ 

11  est  cinq  heures.  II  fait  calme  ;  l'air  est 
immobile  ;  la  mer  sans  lames  se  gonfle  irré- 
gulièrement. Le  ciel  est  bleu ,  seulement  sa 
teinte  claire  et  uniforme  se  dégrade  au  le- 
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vant  dans  des  vapeurs  d'ua  gris  sombre  qui 
se  lèvent  insensiblement  de  l'horizon  j  le  cou- 
chant tient  encore  suspendu  le  soleil  qui  dé- 
cline en  se  rougissant  sur  le  fond  de  carmin 
dont  s'est  tendu  toute  cette  partie  de  la 
voûte  au  monde.  Il  »'y  a  personne  capable 
de  résister  aux  douées  sensations  que  répand 
dans  Fâme  la  contemplation  de  cette  nature 
maritime  ;  les  plus  beaux  paysages  manquent 
au  milieu  de  leurs  splendides  accidents  ^  de 
la  poétique  majesté  qui  plane  dans  cette  im- 
mensité céleste^  on  sent  alors  combien  Pin- 
dividu  est  peu  de  chose,  et  l'orgueil  de 
l'humanité ,  abîmé  sous  tant  de  splen- 
deurs sans  nom ,  éprouve  le  besoin  de  se 
rél^iig-ier  da«s  les  élans  de  son  âme.  Rien 
ne  peut  retenir  celle-ci ,  et  l'on  sent  que  la 
poitrine  peut  s'ouvrir  pour  la  laisser  échap- 
per. L'abîme  est  partout  :  sous  les  pieds  la 
mer  sans  foRd^,  sur  fa  tête  le  ciel  ssmis  Hmiies. 
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Pauvre  reg-ard  qui  ne  peut  franchir  ces  dis- 
tances que  l'intellig^ence  devine  ! 


Si  la  mort  pouvait  venir  ainsi  ^  bien  des 
être  passionnés  seraient  morts  en  reg^ardant 
un  coucher  de  soleil  de  la  nature  maritime. 

Pour  les  marins,  l'habitude  est  la  cui- 
rasse qui  les  préserve  de  ces  sublimes  émo- 
tions. Avant  d'envisager  la  vie  de  bord ,  la 
vie  de  pleine  mer  sous  son  aspect  le  plus 
aristocratique  9  la  chambre  ,  Pétat-major  et 
les  passagers,  passons  sur  le  gaillard  d'avant 
oîi  s'agite  le  prolétariat  tle  cette  hiérarchie 
nomade,  et  voyons  dans  leurs  attributions 
diverses  les  travaux  de  l'équipage. 

Il  y  a  cinq  ou  six  hommes  dans  le  pont  ^ 
les  autres  sont  couchés  dans  leurs  cabanes, 
c'est  un  dimanche.  Le  dimanche,  la  journée 
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entière  est  partagée  pour  les  marins  en  es- 
paces de  quatre  heures  ,  remplies  alternati- 
vement par  la  veille  et  le  repos  ;  libres  à  eux 
d'employer  comme  bon  leur  semble  les  loisirs 
que  ce  dernier  leur  accorde.  Les  hommes  de 
quart  fument  et  causent  appuyés  sur  le  bord; 
si  quelque  travail  de  voilure  vient  les  arra- 
cher à  leur  flânerie,  ils  y  reviennent  bientôt.^ 
Dans  la  semaine  riiomme  de  quart,  dans  les 
intervalles  que  laisse  la  manœuvre  des  voi- 
les, est  sans  cesse  occupé  à  de  menus  tra- 
vaux de  détail,  mais  le  dimanche  il  peut  li- 
brement rester  sans  rien  faire  s'il  n'est  requis 
pour  quelque  service  dépendant  de  la  marche 
du  bâtiment.  Pourvu  qu'il  reste  sur  le  pont 
c'est  tout  ce  qu'on  lui  demande  ;  alors  il 
lave  son  linçe  et  le  fait  sécher  sur  les  cor- 
dag^es  fixes  du  mât  d'avant  ;  il  écoute  une 
histoire,  un  récit  de  prouesses  de  son  cama- 
rade, en  raccomodant  sa  culotte  de  g^rosite 
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toile^  ou  en  mettant  une  pièce  à  son  chapeau. 
Insoucieux  pour  sa  garde -robe  lorsqu'il  est 
à  terre  et  que  quelques  écus  d^avances  pour- 
raient la  renforcer  sans  luxe ,  le  matelot 
devient  économe,  soig^ncux ,  par  nécessité , 
et  tout-à-fait  femme  de  ménage  une  fois 
en  mer,  pour  ce  qui  regarde  les  nippes. 
Dessinons  donc  plus  nettement  ici  le  trait 
distinctif  de  la  physionomie  du  matelot,  c'est 
une  observation  qu'on  pourra  reconnaître. 

A  bord  des  bâtiments  de  PEtat,  les  effets 
de  l'équipage  sont  placés  dans  des  sacs  d'é- 
gale grandeur,  et  qu'un  numéro  d'ordre 
affecte  à  chaque  homme  ;  mais  les  matelots 
du  commerce  placent  leurs  effets  dans  un 
coffre  :  c'est  une  espèce  de  grande  malle  en 
planches,  dont  l'intérieur  est  souvent  divisé 
en  une  foule  de  compartiments.  Le  coffre  où 
il  place  les  hardes,  et  la  cabane  qui  est  le  lit 
dans  lequel  il  couche,  sont  pour  le  matelot 
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des  choses  capitales  ;  quand  il  n'est  pas  de 
quart,  quand  il  peut  dérober  au  vser vice  quel- 
ques instants,  c'est  sur  son  coffre  ou  dans 
sa  cabane  qu'il  passe  ses  loisirs.  Son  coffre 
est  devant  sa  cabane  et  lui  sert  de  marche- 
pied pour  y  monter  et  en  descendre  ;  c'est 
sa  chaise ,  sa  table ,  son  établi ,   son  lit  de 
repos  ;  tout  ce  qu'il  fait  il  le  fait  dessus  ;  tout 
ce  qu'il  possède  il  le  met  dedans  :  il  le  ferme 
à  clef  avec  toute  l'importance  <{u'il  peut  y 
mettre  ;  la  cabane  et  le  coffre  sont  complices 
de  tous  ses  secrets.  Dans  les  beaux  temps, 
par  les  chaudes  après-midi  des  tropiques , 
il  monte  son  coffre  sur  le  pont  pour  en  faire 
sécher  le  bois  au  soleil  ;  il  en  dresse  le  cou- 
vercle et  étale  complaisamment  dessus  toutes 
les  nippes  qu'il  recèle ,  et  qui  ne  sont  pas 
d'un   usagée  journalier....   Il  harmonie   les 
couleurs    et    recherche    alors  l'effet  ;  alors 
toute    sa    vanité  est    à    l'air.   Celte   petite 
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ostentation  a  pour  objet  de  lui  donner  un 
certain  relief  vis-à-vis  des  officiers ,  des 
passagers  et  même  des  autres  matelots,  ses 
camarades,  pour  lesquels  le  contenu  du  coffre 
avait  été  jusque-là  un  mystère.  Le  matelot 
a  toujours  quelques  liardes  de  prédilection, 
qu'il  destine  à  se  parer  pour  visiter  les  pays 
où  se  rend  le  navire.  Ce  sont  ses  vestes 
bleu-clair  qu'ornent  tant  de  petits  boutons 
polis,  ses  pantalons  à  bretelles  (la  bretelle, 
cet  accessoire  si  rare  et  si  envié  de  l'ajus- 
tement du  matelot  )  ,  ses  escarpins  à  rubans 
flottants,  ses  chemises  à  jabot  en  cotonnade 
de  couleur,  ses  cravattes  de  soie  à  couleur 
éclatantes;  ce  sont  toutes  ces  nippes  de  fête 
qu'il  étale  si  artistement  au  soleil  ;  et  le 
chapeau  !  un  chapeau  à  poils ^  comme  disent 
les  matelots  pour  distinguer  tout  chapeau 
qui  n'est  pas  en  cuir  bouilli  ;  quel  luxe  1  Un 
chapeau  à  poils ,  quelle  aristocratie  1  Voyez 
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si  ce  chapeau  est  à  poils  ,  le  voilà  !  Il  sort 
d'un  vieux  mouchoir  de  coton  qui  nouait  à 
grands  elForts  quatre  coins  effilés  sur  ses 
ouvertures  j  il  est  un  peu  bossue  par  le  con- 
tact brutal  des  autres  objets  que  recelait  le 
coffre  ;  il  est  un  peu  roussi  par  l'air  causti- 
que de  la  mer  ;  il  est  un  peu  dég-arni  par  l'u- 
sage au  pourtour  de  son  extrémité  supé- 
rieure ,  peut-être  même  un  peu  raccommodé 
avec  du  fil  noir,  et  un  peu  cassé  derrière 
par  le  frottement  du  collet  de  la  veste  ;  mais 
c'est  égal,  vous  le  voyez ,  il  a  eu  son  temps 
de  splendeur  ,  de  doublure  écarlale  et  de 
reflets  lustrés;  que  de  fois  la  Manche  a  passé 
dessus!  que  de  choses  il  a  contenues,  qui 
ont  laissé  sur  sa  coiffe  chiffonnée  leur  trace, 
ainsi  que  mille  tâches  inalalysables  I  c'est  le 
don  d'un  passager  embarrassé  de  savoir  où 
le  mettre,  ce  pauvre  chapeau  à  poils!  Il  avait 
peut-être   bien  couru  le  monde  !  il  avait  été 
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suspendu  à  maints  clous  d'estaminet ,  écrasé 
dans  la  foule,porté  fier  ethaut,  humble  et  bas, 
recouvrant  mille  folies,  mille  sottises,  mille 
projets,  dont  le  dernier  aura  été  un  voyage 
sur  mer  !....  De-là  il  est  devenu  la  propriété 
du  matelot ,  qui  l'a  reçu  en  échang-c  de  quel- 
ques soins,  de  quelques  attentions.  Il  vient 
maintenant  de  voyager  avec  son  nouveau 
propriétaire  ,  dont  peut-être  il  ne  peut  re- 
couvrir qu'une  oreille,  mais  qu'il  servira 
constamment  comme  de  faux  témoin  d'une 
splendeur  passée.  Qui  sait  !  on  croira  peut- 
être  que  c'est  le  matelot  qui  a  acheté  ce 
chapeau  5  c'est  un  grand  bénéfice  que  son 
amour-propre  récolte  de  cette  ostentation  à 
le  mettre  en  évidence.  Pauvres  gens,  bons 
matelots  si  simples  et  si  forts,  si  naïfs  et  si 
intelligents  !  Mais  encore,  c'est  que  tous  les 
matelots  n'ont  point  ce  chapeau  h  poils  î  le 
chapeau  de   feutre  ou  de  soie  est  un  grand 
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acheminement  vers  les  gants....  mais  l'in- 
surrection s'arrete  ici  heureusement  ;  le 
sous-pied  méprisé  du  matelot  fan»fan ,  est 
abandonné  à  la  jfuêtre  du  soldat,  et  le  soldat 
est  bien  bas  placé  dans  l'opinion  du  marin 
qui  se  respecte  *  ! 

Voilà  en  partie  le  rôle  que  joue  le  coffre 
par  les  beaux  jours  de  navig^ation  tropicale; 
voilà  une  des  faces  des  affections  domes- 
tiques du  matelot  j  cela  est  vrai,  et  rien  que 
vrai,  sans  imag^ination.  Il  fait  de  son  coffre 
un  vaniteux  bazar  ;  mais  si  celui-ci  recèle 
dans  un  de  ses  angles  cachés,  dans  le  recoin 
secret  d'un  de  ses  compartiments  quelqu'ob- 
jet  d'un  usage  peu  répandu,  c'est  alors  que 

'  Les  matelots  résument  vulgairement  leurs  senti- 
ments à  l'endroit  des  soldats  par  ce  dicton  populaire  : 

Le  camarade  de  plat  passe  avant  le  camarade  de 
bord; 

Le  camarade  de  bord  avant  un  étranger  ; 

Un  étranger  avant  un  chien; 

Un  chien  avant  un  soldat. 
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le  matelot  s'en  donne!  IVy  a-t-il  pas  dans 
le  coffre  quelque  chose  qui  puisse  répandre 
sur  son  propriétaire  une  considération  mo- 
rale? la  montre  d'arg-ent ,  le  portefeuille 
en  veau  doré,  la  boucle  de  culotte,  tout  cela 
est  déjà  placé  au  regard  ;  mais  que  ne  recèle- 
t-il  pas  encore?  un  flag-eolet,  peut-être, 
un  clissoir,  une  pipe  peu  ordinaire  ,  quel- 
qu'objet  donné  par  un  passager  au  départ 
et  dont  le  matelot  ignore  l'usage  ,  une  paire 
de  crochets  de  bottes,  un  diapason,  un  vieil 
auteur  latin  !  Voyez  !  comme  cela  est  placé 
sous  son  jour  le  plus  avantageux  !  Voyez 
comme  cette  insolite  paire  de  bretelles  décrit 
en  se  tordant  négligemment  de  belles  S  qui 
montent  jusqu'aux  vives  couleurs  de  la  dou- 
blure !  Voyez  la  fiole  à  eau  de  Colog-ne ,  la 
boîte  de  savon  à  barbe  qui  sent  le  tym,  et  le 
pinceau  ébouriffé  qui  trônent  sur  la  belle 
camisole  de  laine  rouge  que  le  matelot  lient 
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en  réserve.  Le  voilà  assis  près  de  son  coffre  j 
il  reçoit  les  mêmes  rayons  de  soleil  en  rac- 
commodant une  maiM;lie  de  chemise  ou  un 
pantalon  ;  il  retourne  les  objets  pour  que  le 
soleil  les  baig^iie  sur  toutes  les  faces  ;  il 
chang^e  à  tous  moments  ses  combinaisons 
pour  produire  des  effets  nouveaux  ;  il  faut 
du  soleil  et  de  Pair  à  tout  cela  pour  que  rien 
ne  se  gâte,  pour  chasser  les  mites  et  les 
fourmis.  L'heureux  matelot,  si  les  passagers 
viennent  en  se  promenant  sur  l'avant  du 
navire,  parcourir  toute  cette  foire  de  coffre, 
jeter  les  yeux  sur  cet  étalag-e  vaniteux  ! 

Le  matelot  le  plus  honnête  devient  voleur 
à  cause  de  ce  meuble  qu'il  chérit  tant.  La 
campagne  ne  doit  pas  finir  sans  qu'il  ait 
trouvé  moyen  de  dérober  un  morceau  de 
toile  pour  l'appliquer  sur  chaque  face  du 
meuble,  et  un  peu  de  peinture  pour  le  re- 
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couvrir.  Un  luxe  inoui,  mais  auquel  on 
n'arrive  ^u'à  la  suite  de  plusieurs  voyag^es , 
c'est  de  tracer  sur  le  couvercle  et  sur  les 
côtés  du  coffre  des  étoiles,  des  rosaces,  des 
chiffres  enti-elacés  d'ancres  et  de  lauriers. 
Quant  à  l'intérieur  ,  il  doit  aussi  recevoir 
une  épaisse  couche  de  peinture,  mais  toute 
la  coquetterie  du  propriétaire  se  révèle  au 
couvercle.  iSi  le  matelot  possède  du  papier 
plus  ou  moins  propre  et  une  plume  quelcon* 
que,  il  dessinera  des  manières  de  portraits 
de  navire,  enluminés  avec  du  sang-  et  du  jus 
de  tabac  ,  puis  U  en  tapissera  l'intérieur. 
Il  ne  peut  manquer  non  plus  de  se  trouiier 
là  un  ou  deux  portraits  de  Napoléon ,  et  un 
brevet  de  prévôt  d'armes ,  de  dans©  ou  de 
bâton.  Quelquefois  une  grossière  figure  d'a- 
nimal g:igantesque  qui  va  manquer  un  n*- 
vire ,  ou  Geneviève  de  Braban  ,  ou   le  poi^ 
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trait  d'Edouai'd  Louvet  1,  ou  un  calendrier 
de  1817.  Au-dehors  du  coffi'e^  vert,  bleu, 
jaune,  g^ris  ou  noir ,  à  chaque  bout ,  sur  le 
taquet  destiné  à  faciliter  son  transport ,  on 
voit  une  poig^née  en  menu  cordage ,  œuvre 
d'une  minutieuse  patience,  oii  se  ré'vèle 
toute  l'adresse  et  la  science  matelotesque  du 
propriétaire.  C'est  là  le  coffre  du  marin,  sa 
fortune,  son  idole,  son  cher  trésor.  Il  em- 
barque ,  comme  on  l'a  vu,  en  même  temps 
que  lui,  sur  le  navire,  et  si  sa  place  est 
étroite ,  le  coffre  aura  une  meilleure  place 
que  l'homme.  Le  matelot  ne  compte  pas  leg 
naufrag-cs  où  il  a  pu  sauver  son  coffre.  Quand 
il  veut  fixer  l'opinion  sur  une  quantité  ,  il 
dit:  Plein  mon  coffre!  s'il  méprise  un  navire 
et  qu'il  dédaigne  de  s'embarquer  dessus^  il 
dit  :  Tu  n'auras  pas  nion  coffre?  , 

■  Cet  Edouard  Loitvet  «si  uq  matelot  modèle  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  Diclionnaire  pittoresque 
de  Marine,  in-4". 
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L'après-midi  tire  vers  sa  fin,  le  quart  va 
être  changé ,  il  est  temps  que  le  matelot  ra- 
masse son  bag^ag^c.  Maintenant  voici  les  pas- 
sagers qui  montent  sur  le  pont,  quittant 
leur  sieste  nonchalante  pour  prendre  l'air  et 
se  donner,  par  l'exercice ,  de  l'appétit  pour 
le  repas  qui  s'apprête.  La  petite  cabane  qui 
se  voit  sur  le  poiit  sous  prétexte  de  cuisine, 
lance  par  son  tuyau  recourbé  des  gorgées 
d'une  fumée  épaisse. 

Il  y  a  entre  la  chambre  et  la  cuisine  un 
va-et-vient  continuel  de  plats ,  d'assiettes 
et  d'ustensiles  de  table.  L'heure  de  servir 
la  pâture  de  cette  troupe  oisive  avance  et  le 
pauvre  cuisinier  est  affairé  au  dernier  point. 
Ce  métier  de  cuisinier  sur  un  navire,  est 
bien  le  plus  pénible  de  tout  un  équipage. 
Il  faut  que  le  malheureux  soit  tout  à  la 
fois  boulanger ,  boucher,  pâtissier ,  charcu- 
tier ,  etc.  Tout  le  monde  l'appelle  ,  le  har« 
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cèle,  l'importune,  lui  demande  des  services  ; 
c'est  un  métier  d'enfer.  Son  laboratoire  a  six 
pieds  carrés  j  il  n'y  fait  clair  que  dans  les 
rares  intervalles  que  sa  suffoquante  fumée 
y  laisse  :  le  feu  l'asphixierait  si  la  fumée  ne 
suffisait  pas.  Le  roulis  prend  soin  de  tour- 
menter ses  vases ,  ses  ustensiles  ;  la  mer 
envoie  souvent  des  lames  alonjjer  les  sau- 
ces. Dans  les  long-ues  traversées  des  Antilles 
ou  des  Indes  ,  les  passajjers  n'ont  d'autre 
distraction  que  celle  de  la  table,  le  cuisinier 
est  donc  pour  eux  un  être  précieux,  une  res- 
source irremplaçable  :  aussi  ils  le  suivent 
partout  ;  ils  serviraient  presque  de  mar- 
mitons. 

—  Oîi  est  le  cuisinier?  demnnde-f-on  sans 
cesse  ;  s'il  est  malade,  c'est  une  désolation  ; 
le  pauvre  homme  ne  peut  rien  faire,  ne  rien 
être ,  si  ce  n'est  faire  la  cuisine,  être  cuisi- 
nier, boulanger,  pâtissier,  charcutier,  etc. 
n.  22 
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Ils  le  g-uettent  sans  cesse  ,  veillent  ce  qu'il 
fait,  et  exercent  sur  ses  travaux  le  plus  im- 
portun  contrôle  ;    ils   mettent  leurs  doig^ts 
dans  la  pâte  que  va  cuire  le  four  j  ils  cons- 
tatent quelques  dernières  plumes  laissées  à 
la  carcasse  d'un  poulet  ;  ils  s'informent  de 
l'espèce  de  potage  et  signalent,  pour  dissi- 
muler  l'uniformité   des  plats ,   des  sauces 
inconnues  9  dont  se  damne  le  pauvre  diable 
de  cuisinier.  Le  passager   gourmand  est  le 
cauchemar  du  cuisinier  de  navire  y  et  tous 
les  passagers  sont  gourmands  ;   et  puis  les 
matelots   le   volent  s'il  tourne  les   talons  j 
le  flibustier,  l'œil  au  quart ,  s'introduit  fur- 
tivement dans  la  baraque  ,  et  armé  d'une 
fourchette  ou  d'un  couteau^pointu  ,  plonge 
dans  la  casserole  et  enlève  une  aile  à  la  fri- 
cassée de  poulet  ;  le  malheureux  cuisinier  ^ 
s'il  s'en  aperçoit  à  son  retour  ,  s'efforce  de 
construire  une  aile   à  l'aide  de  débris  de 
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carcasse  qu'il  taille  et  barbouille  de  sauce 
pour  habiller  sa  supercherie  j  mais  si  le  ca- 
pitaine reconnaît  Tabsence  du  morceau  ,  il 
ne  manque  pas  de  demander  si  le  poulet  n'a- 
vait qu'une  aile.  Le  cuisinier  est  rarement 
bien  avec  les  matelots  ;  la  haine  de  ceux-ci 
provient  peut-être  de  ce  qu'il  prépare  des- 
aliments qu'ils  ne  doivent  pas  mang^er.  Pour- 
tant quand  ils  le  volent  ce  n'est  pas  unique- 
ment animosité,  mais  aussi  un  peu  g^ourman- 
dise.  Quant  à  leurs  niches  elles  ont  un  ca- 
ractère plus  grave  que  la  soustraction  d'une 
côtelette,  d'un  œuf  ou  d'un  rognon  :  ils  jet- 
tent du  sel  dans  la  soupe  ,  du  poivre  dans 
les  charlottes,  du  tabac  dans  la  purée,  ou 
bien  du  fil  de  caret  dans  la  julienne,  de 
l'étoupe  ou  des  copeaux  dans  la  choucroute. 
—  Mais  le  dîner  est  enfin  servi  ;  les  pas- 
sagers ,  affamés  par  l'oisiveté  et  l'air  salin 
de  la  mer,  encadrent  la  table  que  divise  une 
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foule  de  compartiments  destinés  à  maintenir 
la  vaisselle  contre  les  ag^itations  du  bâtiment; 
les  convives  g-oùtent  et  font  la  grimace,  les 
yeux  portés  sur  le  capitaine,  <|ui  constate  la 
surabondance  de  l'épice  ici ,  ailleurs  la  pré- 
sence des  corps  étrangers  ;  il  fait  venir  le 
cuisinier.  S'il  n'est  pas  content  des  raisons 
ou  des  excuses  que  lui  présente  d'une  voix 
timide  le  pauvre  diable,  aveuglé  de  fumée 
et  noir  de  charbon,  une  chaise  lui  est  offerte 
par  les  ordres  du  capitaine,  puis  la  soupière 
préparée  pour  dix  ou  douze  personnes ,  est 
placée  devant  le  malheureux  cuisinier  pour, 
qu'en  présence  de  tous  les  convives  que  son 
défaut  de  soin  ou  sa  négligence  a  privés 
de  potage,  il  ait  à  l'avaler  tout  entier. 

Pourtant  les  choses  ne  sont  pas  toujours 
ainsi,  et  le  cuisinier  parvient  quelquefois  à 
oifirir  un  dîner  à  peu  près  irréprochable. 
Aussi  long-temps  qu'il  y  a  des  montons^  des 
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dindons,  des  porcs  à  bord,  le  repas  n'est 
pas  fort  difficile  à  préparer  ;  les  légumes 
secs,  le  riz,  les  conserves  complètent  supé- 
rieurement l'affaire.  Tant  que  les  provisions 
abondent  le  pauvre  homme  n'a  que  demi-mal 
à  bien  faire  et  à  être  applaudi.  Mais  l'épo- 
que où  il  lui  faut  vraiment  du  g:énie  ,  c'est 
la  crise  qui  rend  chaque  jour  plus  pénible  la 
défection  des  provisions  principales  ;  obligé 
de  se  réfugier  dans  les  accessoires  :  légumes 
secs,  vcrmicel  et  bœuf  salé,  quels  efforts 
inouis  d'imagination  ne  faut-il  pas  déployer 
pour  ne  pas    irriter   davantage  des    palais 
lassés   d'une   aussi    monotone    nourriture  ! 
Pauvre  cuisinier  I  tout  son  refuge ,  ce  sont 
les  quelques  volailles  qui  maigrissent  dans 
une  cage  presque  déserte,  et  depuis  combien 
de  temps  déjà  ne  met-il  pas  une  de  ces  conti- 
nuelles \olailles  dans  le  potage  qu'il  veut  en- 
graisser, sans  préjudice  de  la  fricassée  de 
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poulet  qu'on  doit  être  bien  certain  de  voir 
sur  la  table ,  et  du  poulet  rôti  qui  ne  man- 
quera pas  non  plus  de  venir  ;  trois  poulets 
ou  coqs  y  plus  ou  moins  g'ras  ou  mieux  en- 
core,  plus  ou  moins  maig^res,  le  tout  flanqué 
de  haricots  blancs 9  que  n'ont  pu  amollir  les 
efforts  y  les  prières  et  l'eau  bouillante. 

Vous  voyez  que  de  difficile  qu'il  a  d'abord 
été  le  métier  devient  inimag^inable  ;  croyez- 
vous  par  hasard  que,  réduits  à  cet  ordinaire, 
le  capitaine,  les  officiers  et  les  passagers 
surtout  aient  toujours  une  humeur  traitable? 
Pïon ,  par  Dieu  !  leur  cœur  descend  de  la 
poitrine  dans  le  ventre ,  la  faim  et  la  gour- 
mandise les  rendent  bourrus  et  rabâcheurs. 
Qu'y  faire? Ces  pauvres  gens  qui  naviguent, 
qui  se  trouvent  transitoirement  placés  sur 
un  bâtiment ,  n'ont  rien  à  songer  qu'à  man- 
ger !  Tout  a  été  dit  entre  eux  après  quelques 
semaines  de  mer  :  ils   sont  fatigués  de  se 
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souvenir  du  passé ,  fatig^ués  de  bâlir  dans 
l'avenir  ;  le  présent  les  occupe,  et  ils  cher- 
chent sans  relâche  des  adoucissements  ma- 
tériels à  leur  position.  Et  puis  il  faut  le 
dire  y  l'espérance  sur  laquelle  se  reploient 
tant  d'êtres  confiants  est  souvent  fragile  et 
inconstante  ;  en  mer  on  sent  que  le  lende- 
main ,  que  l'heure  suivante  peuvent  faire 
mentir  les  projets  du  jour  ou  de  l'heure  où 
l'on  vit ,  et  les  passions  de  TOcéan  sont  si 
soudaines  et  si  terribles  ! 

C'est  un  pénible  métier,  vous  l'avez  vu, 
que  celui  de  cuisinier  de  navire  ;  il  n'y  a  de 
semblable  entre  ce  pauvre  paria  et  son  collè- 
gue de  la  terre  ferme  que  le  nom.  Sans  ce 
nom,  rien  d'homogène  entre  eux  ;  aussi  y  a- 
t-il  non  moins  loin  d'un  cuisinier  de  bord 
à  un  cuisinier  de  bonne  maison  que  d'une 
botte  vernie  ou  d'un  gant  frais  au  pied  ou  à 
la  main  d'un  Hottentot. 
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Le  dîner  bon,  passable  ou  mauvais,  est 
enfin  terminé  ;   les  officiers,  tes  passag^ers 
montent  sur  le  pont.  C'est  un  peu  le  moment 
des  épanchements ,  des  conversations  ani- 
mées, des  jacasseries.  L'employé  supérieur, 
décoré  ,  fier  et  hautain  jusqu'à  cette  heure, 
descend  s  du  haut  de  son  piédestal  adminis- 
tratif et  cause  en  bon  commensal  avec  le 
pacotilleur  charmé.  La  passagère  bégueule 
répond  décemment  à  la  marchande  de  modes 
qui  n'a  cessé  depuis  le  départ  de  l'assiéger 
de  ses  prévenances,  afin  d'obtenir  par  son  en- 
tremise des  pratiques  dans  la  colonie.  La 
jeune  fille  sourit  derrière  sa  mère  aux  plai- 
santeries des  galants  officiers  ,  et  s'informe 
des  événements  qu'elle  doit  chaque  soir  con- 
signer sur  son  album.  Cet  espèce  de  journal 
promis  à  des  amies  de  pension   est  ordinai- 
rement rédigé  dans  ce  sens  :   «  Le  24  avril 
))  du  beau  temps ,  le  navire  a  été  en  avant 
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»  toute  la  journée  y  on  a  vu  dans  le  loin  une 
»  nacelle^  et  en  l'air  des  oiseaux  tout  blancs. 
»  On   n'a  pas  encore  rencontré  de  pirates 
»  altérés  de  sang  ^  peut  -  être  que  nous  n'en 
))  verrons  pas  du  tout.   Il  a  fait  très-chaud 
))  et  trés'Soif  toute  la  journée  ;  les  matelots 
»  ont  beaucoup  tiré  les  cordes  ^   on  ne  voit 
))  pas  de  terre,  et  toujours  de  l'eau.  Il  y  a  eu 
»  un  chat  qui  m'a  fait  peur  cette  nuit,  etc.  » 
Pendant  que  s'écrivent  ou  se  disent  toutes 
ces  agréables  choses  ou  leurs  analogues,  le 
soleil  descendu  jusqu'à  la  limite  que  l'hori- 
zon lui  trace  dans  le  ciel ,  s'est  rougi  en  se 
dépouillant  de  ses  ardents  rayons,  qui  sem- 
blent être  déteints  sur  le  fond  du  ciel  étin- 
celant.  Dans  l'horizon  opposé  la  nuit  gagne 
et  élève  les  vapeurs  qui  bientôt  envahiront 
tout  le  dôme.  Peu  à  peu  cette  voûte  de  l'as- 
sombrissemcnt  se  percera  d'étoiles  qui  sem- 
blent des  trous  par  lesquels  reluit  l'intérieur 
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brillant  du  ciel.  Si  la  lune  se  lève  en  même 
temps  que  tombe  le  jour ,  le  sommet  des  la- 
mes se  transpercera  des  reflets  de  cette  lutte 
naissante  entre  les  deux  lumières  ,  l'une 
qui  s'allume  blanche  et  limpide  9  l'autre  qui 
s'éteint  rousse  et  sang-Iante.  Les  voiles  des 
navires  prêteront  leurs  surfaces  à  ces  tein- 
tures passag-ères  que  lavera  l'obscurité  de 
la  nuit.  Les  feux  s'allument  sur  le  navire  9 
les  lumières  brillent ,  les  étoiles  se  mirent 
en  tremblant  dans  Feau  ,  un  voile  mysté- 
rieux dérobe  la  distance  aux  reg:ards  per- 
çants des  vig"ies. 

Quand  les  premières  fraîcheurs  de  la  nuit 
viennent  apportées  par  la  brise ,  les  passa- 
g-ères  se  retirent  peu  à  peu,  ou  si  elles  s'obs- 
tinent à  rester  sur  le  pont  pour  dilater  leur 
poitrine  altérée  de  l'air  pur  du  soir ,  elles  se 
sont  enveloppées  d'un  g^rand  châle  qui  pré- 
serve de  la    crudité   de   son    haleine   leurs 
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membres  délicats.  Plus  loin  que  l'espace  où 
elles  se  sont  groupées,  les  hommes  causent 
des  accidents  de  lanavig:ation;  on  voit  briller 
le  feu  de  leurs  cigarres  9  dont  la  fumée  bleue 
et  lumineuse  va  mêler  ses  parfums  au  vent 
qui  l'emporte.  Il  n'y  a  plus  sur  le  pont  que 
les  matelots  de  quart  ;  l'autre  partie  de  l'é- 
quipag-e  est  allée  se  livrer  au  repos  jusqu'au 
moment  011  la  cloche  lourdement  balancée 
lui  annoncera  que  son  tour  de  veille  est  ar- 
rivé. Les  marins  inoccupés  se  promènent 
indolemment  sur  les  côtés  libres  du  navire  ; 
ils  causent  entre  eux  ,  ils  fument  parcimo- 
nieusement leur  pipe  ,  elle  est  éteinte  qu'ils 
l'aspirent  encore  et  y  puisent  d'inutiles  gor- 
gées. Le  tabac  est,  après  quelque  temps  de 
mer,  une  chose  rare  pour  les  matelots  :  ils 
se  prêtent  la  pipe  allumée  pour  qu'on  y  dé- 
robe quelques  aspirations  ,  comme  on  se 
prête  à  respirer  le  flacon  qui  contient  un 
parfum  précieux. 
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Parfois  on  entend  quelque  chanson ,  sou- 
venir des  orgues  de  Barbarie  de  la  terre , 
ou  bien  quelque  chant  patriotique  emprunté 
à  Emile  Debraux  ou   à   Bérauger.  La  voix 
traînante  du  matelot  a  revêtu  les  vers  d'une 
musique  monotone ,  et  qui  prend  dans  sa 
bouche  un  caractère  tout  particulier.    Il  y 
aura  toujours  une   très  -  girande  différence 
entre  un  même  air  chanté  par  un  homme  de 
la  terre  et  un  marin.  Le  chant  est  presque 
toujours  pour  celui-ci  une  expression  de  mé- 
lancolie ;  il  verse  dans  la  voix  toute  son  âme 
pleine  de  souvenirs  de  la  terre  où  sont  ses 
amis,  ses  vieux  parents,  ses  jeunes  amours; 
cette  nuance   mélancolique  s'empreint    sur 
toutes  ses  chansons,  quelque  gaie,  éclatante 
qu'en  soit  Tallure.  Si  des  larmes  mouillent 
jamais  les  yeux  du  matelet  ,  h  coup  sûr  ce 
sera  en  écoutant  quelque  refrain  de  son  pays, 
quelque  chant  de  son  idiome,  de  son  patois 
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favori.  Ce  ne  serait  pourtant  pas  chose  fa- 
cile à  L'endroit  du  bon  g^oût  et  de  la  décence, 
que  de  faire  un  choix  dans  la  littérature  par- 
ticulière du  {jaillard-d'avant  pour  initier  les 
curieux  à  ses  allures.  La  muse  maritime  est 
sans  façon  et  ses  termes  éternels  sont  le  vin 
et  l'amour.  Son  vin  n'est  pas  celui  que  ver- 
sait l'amphore  antique  ou  la  coupe  de  lapis- 
lazuli  sur  laquelle  s'appuyait  Horace  5  ses 
amours  ne  sont  pas  Texquis  sentiment 
qu'Ovide,  Catulle  et  Anacréon  ont  divinisé 
dans  leurs  vers  ;  c'est  plutôt  l'amour  de 
Pétrone ,  de  Grécourt  et  de  Piron. 

Pourtant  depuis  quelques  années  ^  il  faut 
le  dire,  la  chanson  traditionnelle  à  laquelle 
chaque  g:énéralion  ajoutait  un  couplet  ou  un 
mot  plaisant,  s'est  tue  dans  le  retentisse- 
ment des  chants  patriotiques  que  les  événe- 
ments ont  mis  en  faveur  chez  nous.  Béran- 
ger  s'est  jf lissé  dans  ie  coffre  du  matelot,  et 
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les  long^ues  veillées  de  quart,les  vigies  môno- 
toDes  se  sont  amusées  des  refrains  du  f^ieux 
Sergent  et  du  Cinq  mai.  Pour  ces   chan- 
,      sous  le  matelot  met  une  véritable  relig:ion  à 
les  dire  telles  qu'il  a  pu  les  apprendre  ^  sans 
volontairement  y  rien  changer.  Par-ci,  par- 
là  quelques  mots  estropiés  font  bien  boiter 
les  admirables  vers  du  poète,  mais  c'est  à 
coup  sûr  à  bon  escient ,  le  digne  matelot  ! 
Quant  aux  chansons  grivoises  ,  c'est  diffé- 
rent, les  couplets  lui  viennent-ils  de  quel- 
que  bouge    de  port  de    mer ,    de  quelque 
tradition  de  petit  souper  des  marins  parfu- 
mes de  la  régence,  ils  en  font  leur  affaire  , 
pourvu  qu'ils  y  fassent  entrer  un  matelot , 
et  que  le  matelot  puisse  s'y  montrer  vain- 
queur de  quelque  chose.  Il  y  aurait  de  lon- 
gues lignes  à  écrire  là-dessus,  notre  lecteur 
nous  saura  peut-être  gré  d'en  arriver  plutôt 
aux  citations.  Nous  les  cherchons  de  notre 
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mieux  dans  nos  souvenirs ,  en  essayant  de 
présenter  deux  types  complets  et  variés. 
La  première  de  ces  chansons  a  un  certain 
caractère  poétique  qui,  tout  maritime  qu'il 
est ,  décèle  au  moins  une  plume  d'officier . 
Quant  à  la  seconde,  ce  sera  une  autre  affaire. 
On  jugera. 

CljanBon  bact)ti|ue 

DES  ASPIBANTS  DE  LA  DIVISION  NAVALE  DE  LORJBNT, 

AUX  ORDRES  DU  GÉNÉBAL  LALLEMAND  , 

EN  1811, 

A  l'occasion  dd  départ  de  l'escadrr. 


Adiea  Lorienl,  séjour  de  guigne; 
Nous  partirons  demain  matin 

Le  verre  en  main. 
Que  cent  flacons  du  jus  de  vigne 
Du  départ  signalent  l'instant. 

Adieu  Lorient. 

Demain  Lorient  sera  tranquille  : 
L'époux  ne  craindra  plus  le  brui( 

Des  chants  de  nuit. 
Dans  plus  d'un  café,  par  la  ville. 
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Que  (le  Jonneaux  déchalandés 
Et  rebondés! 

Il  nous  faut  quitter  nos  maîtresses. 
Sachez  pour  braver  le  regret 

Notre  secret. 
Si  la  terre  voit  nos  faiblesses 
A  la  mer,  n'aimons  que  le  vin, 

Plus  de  chagrin. 

Le  moment  des  combats  s'avance. 
Des  combats  oublions  l'horreur 

Pour  voir  l'honneur. 
Ne  songeons  plus  qu'à  la  vaillance  ; 
Toujours  on  donne  après  l'action 

Double  ration. 

Sachons  soutenir  la  mémoire 
Des  beaux  noms  Golymin  ,  Eylau 

Et  Marengo  (1). 
Jours  où  pour  grossir  la  victoire, 
Le  Germain  céda  sans  trafic 

Gloire  et  chenic. 

Pour  les  vaincus  pas  de  rancune  , 
Quand  nous  aurons  pris  leurs  vaisseaux 

Et  leurs  tonneaux; 
Du  brave  honorons  l'infortune  : 
Qu'il  ait  sa  part  de  ratafia 

Et  de  fafia. 

Si  Neptune,  dans  sa  malice, 
Nous  garde  un  coup  de  trident 

(i)  Les  vaisseaux  le  Golymin  ,  l'Eylau  el  le  Marengo  faisaient  par  (i« 
d«  celle  division  navale. 
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Un  coap  de  vent  ; 
Que  notre  Dieu  nous  soit  propice  : 
Bacchus  a  pour  parer  au  choc 

Un  coup  de  croc. 

Si  du  scorbut,  l'tiorrible  touche  , 
Nous  minant  par  ses  accidents , 

Nous  prend  les  dents , 
Amis,  plus  d'espace  en  la  bouche  , 
Pour  engloutir  à  doubles  coups 

Rhum  et  vin  doux. 

Il  n'est  qu'un  instant  dans  la  vie 
Où  le  soifTeur,  comme  un  badeau , 

Boira  de  l'eau  : 
C'est  lorsqu'une  vague  ennemie 
Sera  sa  dernière  boisson 

Et  son  poison. 

Pour  éviter  ce  sort  funeste, 
Dans  la  cambuse  tout  exprès 

Je  m'en  irais 
Fuir  l'élément  que  je  déteste, 
Et  rencontrer  mort  et  tombeau 

Dans  un  tonneau. 

Près  du  port,  dans  la  nuit  obscure 
Pour  dire  au  vigilant  amour 

Notre  retour; 
Comme  un  phare,  dans  la  mâture  , 
Faisons  briller  en  arrivant 

Un  punch  brûlant. 

Des  couplets  qu'ici  je  vous  chante. 
Les  auteurs  sont  deux  bons  bons  enranls: 

ir.  23 


560  LE    CAPITAINE    SABORD. 

Deux  aspirants. 
Sur  ïEylau  ,  sur  la  Diligente , 
Ces  deux  vrais  amateurs  de  rach 

Avaient  leur  sac. 

Maintenant  voici  la  chanson  matclotes- 
que.  Je  regrette  vivement  ^uc  certaines 
tournures ,  certains  tropes  ne  soient  peut- 
être  pas  à  la  portée  de  tous  nos  lecteurs  ^ 
mais  il  était  en  vérité  impossible  d'altérer 
ces  images  ^  en  voulant  les  dessiner  d'une 
manière  plus   littéraire.  •'' 

Ce  Cor^otre.     "■ -rro^r 

Le  corsaire  le  Grand- Hurleur 

Est  un  navire  de  malheur.  '" 

Quand  il  se'  met  en  croisière  '  ' 

Pour  aller  battre  l'Anglais, 

La  mer,  le  vent  et  la  guerre  ,  ,v, 

Tournent  contre  les  Français.  ..i^q 


Il  est  parti  de  Lorient 
Avec  belle  mer  et  bon  vent. 
11  cinglait  bâbord  amuft  , 
Naviguant  comme  un  poisson; 
Un  grain  tombe  sur  la  mâture , 
V'ià  le  corsaire  en  ponton. 


•ifi'-l 
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Il  nous  fallut  reniâter 
El  diablement  bourlinguer. 
Tandis  que  l'ouvrage  avance 
On  aperçoit  par  tribord 
Un  navire  d'apparence 
A  naantelets  de  sabord. 

C'était  un  Anglais  vraiment 
A  double  rangée  de  dents , 
Un  marchand  de  mort  subite  ; 
Mais  le  Français  n*a  pas  peur. 
An  lieu  de  prendre  la  fuite  , 
Nous  le  rangeons  à  l'honneur. 

Ses  boulets  sifflent  sur  nous. 
Nous  lui  rendons  coup  pour  coup. 
Tandis  que  la  barbe  en  fump 
A  nos  braves  matelots , 
Nous  voilà  pris  dans  la  brume; 
Nous  échappons  aussitôt. 

Pour  nous  refaire  des  combats 
Nous  avions  à  nos  repas 
Des  gourganea  et  du  lard  ranoe, 
Du  vinaigre  au  lieu  de  vin, 
Du  biscuit  pourri  d'avance 
Et  du  camphre  le  matin. 

Nos  prises  au  bout  de  six  mois 
Ont  pu  se  monter  à  trois  ; 
Un  navire  plein  de  patates  , 
Plus  qu'à  moitié  chaviré, 
Un  second  plein  de  savates, 
Un  (roisiëme  plein  de  fuwiier. 
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Pour  finir  ce  triste  sort , 
Nous  venons  périr  an  port. 
Dans  cette  affreuse  misère , 
Quand  chacun  s'est  cru  perdu , 
Chacun,  selon  sa  manière  , 
S'est  sauvé  comme  il  a  pu. 

Le  capitaine  et  son  second 
Se  sont  sauvés  sur  un  canon  ; 
Le  maître  sur  la  grande  ancre , 
Le  commis  dans  son  bidon; 
Ah  !  le  triste  vilain  cancre  , 
Le  voleur  de  ration  ! 

Il  eût  fallu  voir  le  coq 
Avec  sa  cuiller  et  son  croc. 
Il  s'est  mis  dans  sa  chaudière 
Comme  un  vilain  pot  au  feu. 
Il  a  couru  vent  arrière  ,- 
Il  a  pris  terre  à  l'Ile-Dieu. 

De  notre  horrible  malheur 
Le  calfat  seul  est  l'auteur , 
En  tombant  de  la  grande  hune 
Dessus  le  gaillard  d'avant. 
Il  a  rebondi  dans  la  pompe  , 
Et  enfoncé  le  bâtiment. 

C'est  du  pur  sang:,  croyez -le  bien. 

Ces  chansons  de  marins  nous  ont  entraîné 
un  peu  loin  peut-être  ^  mais  nous  avons  en- 
trepris y  en  esquissant  cette  vie  de  bord  ,  de 
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faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
principales  phases  physiques  et  matérielles 
de  la  navigation ,  comme  l'aspect  moral  et 
physiolog'ique  des  marins  j  on  nous  pardon- 
nera donc  ces  écarts,  surtout  lorsqu'ils  sont 
faits  au  profit  de  choses  peu  connues  des 
gens  du  monde. 

La  nuit  s'est  en  partie  consumée  dans  ces 
chants;  quelques  détails  de  manœuvres  sont 
parfois  venus  les  distraire  ;  la  brise  est  fai- 
ble 9  la  mer  indolente,  le  navire  avance  len- 
tement. La  langueur  de  l'atmosphère  invite 
les  matelots  au  sommeil,  et  c'est  à  grande 
peine  que  le  sentiment  de  leur  devoir  les 
retient  éveillés  dans  les  coins  où  ils  se  sont 
accroupis.   De  temps  à   autres,  et  pour  les 
tenir  toujours  prêts  au  travail,  l'officier  de 
quart  donne  un  ordre  futile  :  un  cordage  à 
raidir,   un  objet  encombrant   à  ramasser  ; 
lui-même,  tout  chef  qu'il  est,  se   sent  les 
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yeux  allourdis  et  le  corps  ployé  sous  une 
vague  lassitude  5  mais  les  passagers  sont 
descendus,  et  le  plus  tenace  l'a  abandonné 
avec  les  dernières  gorgées  de  son  dernier 
cigarre.  Pour  tromper  la  longueur  du  temps 
et  la  monotonie  de  son  cours,  il  visite  toutes 
les  parties  du  pont,  cherche  si  quelque  ma- 
telot plus  heureux  que  lui ,  d'une  responsa- 
bilité moins  grande  ,  ne  s'est  pas  caché  à 
l'ombre  d'un  mât  bu  d'un  canot  pour  y  som- 
meiller frauduleusement.  Si  c'est  un  homme 
on  lui  infligera  une  légère  punition,  dans  ^c 
cas  toutefois  où  une  indulgence  assez  com- 
mune ne  porterait  pas  l'officier  à  feindre  de 
ne  le  pas  apercevoir.  Si  c'est  un  novice  ou 
un  mousse,  il  pourra  se  faire  qu'on  lui  jette 
un  verre  d'eau  à  la  face,  quelque  fois  même 
un  seau  entier  ;  lorsqu'un  matelot  est 
chargé  d'infliger  ce  qui  est  à  la  fois  une 
correction  et  un  remède.  Puis  minuit  arrive 
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enfin.  —  La  cloche  bat  ses  parois  sonores 
de  son  infatigable  lang^ue  de  fer  ;  les  mate*^ 
lots  éveillés  vont  s'endormir.  Un  mousse 
descend  dans  la  petite  chambre  qu'occupe 
l'officier  qui  doit  remplacer  celui  dont  le 
quart  se  termine.  Celui-ci  va  écrire  sur  le 
journal  de  bord  les  observations  atmosphé- 
riques et  les  détails  de  manœuvre  qui  ont 
sig-nalé  la  dui*ée  de  sa  veille  ;  puis  il  se  jette 
à  son  tour  dans  sa  cabane  ou  dans  son  ha- 
mac 9  libre  pendant  quatre  heures  de  prêter 
à  son  imag^ination  tous  les  souvenirs  de 
la  terre  9  quêtant  de  fois  déjà  il  a.  xe  vue 
et  quittée  !  >•! 

'■•■Peut-être  devrions- nous  clore  ces  six 
mois  de  la  vie  d'un  bâtiment  par  quelque 
grand  naufrage  ;  peut-être  les  divers  actes 
de  cette  comédie  dont  nous  avons  essayé  do 
peindre  4es  décorations  et  de  dessiner  les 
aeteurn,  devraient  se  terminer  par  une  péri- 
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pétie  dramatique.  Après  avoir  quitté  le  port 
sous  de  favorables  auspices ,  après  avoir 
traversé  POcéan  jusqu'aux  tropiques  sans 
qu'aucun  orage  ait  froissé  notre  bâtiment  ; 
peut-être  devrions-nous  aux  atterrages^  à 
l'arrivée  dans  l'île  vers  laquelle  il  vogue, 
«  amasser  à  l'horizon  des  tempêtes,  que  nous 
ferions  en  temps  et  lieux  fondre  sur  son  con- 
fiant équipage.  Pourtant  nous  préférons 
faire  tout  classiquement  toucher  au  rivage 
ce  navire  que  plus  jeune  nous  avons  pris 
au  chantier  de  construction.  Il  reste  à 
raconter  quelques  détails  qui  seraient  per- 
dus dans  la  confusion  d'une  catastrophe. 
Ailleurs  nous  avons  considéré  la  mer 
comme  un  être  capricieux,  passionné  et  ter- 
rible. Assez  de  fois  nous  avons  dit  sa  fu- 
reur et  la  courageuse  lutte  des  éléments  con- 
tre la  faible  et  courageuse  humanité.  A  côté 
de  ces  nnits  de  sublimes  sérénités  où  le  ciel 
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et  l'eau  ont  tie  mystérieuses  analog^ies  ,  où 
les  lames  moirées  d'écume  roulent  des  étoiles 
dans  leurs  plis,  on  sait  qu'il  y  a  des  jours 
de  tempête  et  de  terreur  j  on  sait  que  les 
orages  amoncelés  à  l'horizon  se  ruent  sur  la 
mer  et  la  soulèvent  sous  leur  souffle  dé- 
chaîné 9  comme  se  tourmente  l'arène  sous 
les  pas  fougueux  des  coursiers. 

L'arrivée  en  vue  de  la  terre  s'appelle  l'at- 
terrage. C'est  une  des  phases  les  plus  dan- 
gereuses de  la  navigation  ;  elle  exige  une 
surveillance  continuelle  9  jointe  à  une  pru- 
dence extrême  dans  le  choix  de  la  route  que 
doit  suivre  le  navire.  L'atterrage  cause  la 
plupart  des  événements  de  mer^  et  faute  de 
cette  attention  continuelle  que  le  capitaine 
doit  apporter  sur  la  position  de  son  bâtiment 
par  rapport  à  la  terre  dont  il  approche , 
un  grand  nombre  de  voyages,  heureusement 
accomplis  jusque- là ,  se    sont   dénoués  en 
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catastrophe  au  moment  de  toucher  le  port. 
Lorsque  le  chef  d'un  bâtiment  juge  par  le 
résultat  de  ses  calculs  astronomiques  qu'il 
approche  de  terre^  il  fait  placer  dans  la  mâ- 
ture un  homme  de  vig^ie  ou  de  yeille^  qui , 
souvent  remplacé^  afin  que  son  attention  ne 
soit  jamais  fatiguée  ,  étend  ses  regards  sur 
la  mer  et  cherche  dans  l'horizon  éloigné 
les  lignes  indivises  des  côtes  qui  ont  sou- 
vent une  telle  ressemblance  avec  des  nuages, 
qu'il  faut  un  long  e^^^amen  pour  bien  cons- 
tater leur  arrêté  de  formes,  et  ne  pas  les 
confondre  avec  ces  masses  de  vapeurs 
dont  se  charge  si  souvent  l'horizon.  C'est 
ordinairement  vers  les  points  culminants  ou 
avancés  de  la  côte  ou  de  Tîle  que  le  capi- 
taine dirige  son  navire  ;  lorsque  la  pré- 
sence de  ce  point  lui  est  bien  démontrée  , 
qu'il  en  a  comparé  les  formes  avec  celles 
que   lui  présente    sa  mémoire  ou   la    confi- 
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g^araiion  des  vues  de  terres  dessinées  sur 
les  cartes  marines  ;  il  modifie  la  route 
que  suit  le  bâtiment,  aliu  de  se  rendre 
au  port  voisin  ou  à  la  rade  prochaine,  dont 
l'examen  approfondi  d'un  point  reconnu  de 
la  cote  lui  a  assuré  la  présence  à  tel  ou  tel 
endroit. 

l^orsquo  la  distance  qui  séj)are  un  navire 
de  la  terre  est  jug^ée  peu  considérable,  le 
capitaine  suspend  sa  course  pour  la  nuit  : 
cette  prudente  mesure  a  pour  but  de  ne  pas 
s'exposer  à  être  jeté  sur  les  rochers  dont  la 
nuit  dissimulait  la  présence,  ou  de  venir 
s'échouer  s«r  la  plaj}:e  sans  avoir  vu  la  terre 
si  près  de  soi.  Il  est  pourtant  souvent  arrivé, 
(|uelques  sjran^les  (|ue «oient  les  précautions 
du  marin  aux  approches  de  la  terre,  (|ue^ 
trompé  par  les  calculs  et  trop  confiani  dans 
leur  résultat  incertain,  un  navire  ait  vo{j|°ué 
à  pleines  voiles  pendant  la  nuil  sur  iineeitti* 
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dont  il  ne  soupçonnait  pas  le  voisinag^e.  Tout 
était  paisible  à  bord  ;  quel  réveil  !  —  Le 
bâtiment  violemment  poussé  par  le  vent  et 
les  lames  s'élance  pardessus  les  rochers  qu'il 
franchit^  tantôt  penché  presqu'à  sec  sur  leurs 
flancs  ang-uleux ,  tantôt  porté  plus  loin  par 
un  amas  de  vag'ues  qui  se  roulent  en  venant 
du  larg'e,  et  viennent  tourbillonner  autour 
de  lui.  —  Quel  réveil  !  —  Confiant  dans 
rhabileté  de  ses  officiers  et  dans  la  direction 
que  suit  son  navire  9  le  capitaine  arraché  au 
repos  par  les  cris  que  jette,  en  se  déchirant, 
chaque  partie  de  son  navire,  s'élance  péni- 
blement sur  le  pont,  en  se  cramponnant  à  ce 
qu'il  trouve  ,  et  cherchant  si  le  désordre  af- 
freux qui  l'entoure  n'est  pas  quelque  caprice 
de  son  imag^ination  assoupie ,  quelque  rêve 
inachevé....  —  Quel  réveil  !  —  Comme  de 
grands  chênes  que  tourmente  un  tremble- 
ment de  terre ,  les  mâts  secouent  leurs  raci- 
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nés,  les  vergues  craquent  comme  des  bran- 
ches ,  les  voiles  s'arrachent  et  partent  en 
lambeaux  comme  des  feuilles  dans  un  tour- 
billon j  les  cordages  se  rompent,  le  navire 
se  disjoint ,  de  faibles  liens  retiennent  des 
amas  de  débris  suspendus  sur  vingt  têtes  ; 
un  rocher  plus  aigu  présente  ses  saillies  me- 
naçantes au  flanc  du  navire  qui  se  couche 
sur  lui  ;  les  derniers  cordages  se  déchirent, 
des  masses  de  mais  et  de  vergues  croulent 
en  avalanches  solides  sur  l'équipage  qu'elles 
écrasent  ;  le  rocher  reçoit  le  navire  entier  et 
le  rejette  en  morceaux  aux  lames  qui  s'en- 
trechoquent et  s'ébattent  dans  l'horrible 
obscurité  de  la  nuit  :  le  naufrage  n'a  pas 
eu  d'agonie.  —  Quel  réveil  !  —  Le  navire 
venait  fringant ,  souple  et  confîant ,  dans 
l'espace  qu'il  croyait  parcourir  ;  il  songeait 
à  sa  toilette  d'arrivée  ^  il  avait  repeint  ses 
flancs  ,   blanchi   sa  ceinture  ;  il  songeait  à 
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ses  pavilloits,  à  ses  llaininesag^iles,  étamines 
lég^eres  et  vives  dont  il  couronne  sa  raâtutfe 
aux  jours  de  fête;  et  n'est-ce  pas  unejoyetts* 
fête'  que  le  retour? — Qu(;l  réveil  1 — Soa- 
vent  la  moitié  de  son  équipag-e  endormi , 
passe  sans  transition  du  sommeil  à  la  moiit. 
Lé  bâtiment  périt  sans  que ,  pièce  à  pièce . 
!«  mer  le  rongée,  le  ^ent  le  démâte  ;  atteint 
âAïïH  sa  course  par  un  puissant  rocher , 
comme  l'oiseau  par  la  balle,  il  retombe  brisé 
après  quelques  secondes  d'une  horrible  des- 
truction.... et  tout  est  dit. 

La  plage  se  couvre  de  débris  ;  quelques 
cadavres  déchirés  sont  apportés  par  les  la^ 
mes;  Ir  soleil  s'élève  jaune  et  radieux  à 
travers  lt*s  échancrures  des  nuages  et  brille 
sur  la  surface  de  l'eau ^  qui,  oublieuse  de 
ses  fureurs,  n'a  point  conservé  la  trtfce  des 
catash'ophes  de  la  nuit. 

Mai<;  une  voile  blanchit  à  l'horizon  ;  par- 


SIX  MOIS  d'uk  navirf.  575r. 


iois  les  rayons  du  soleil  qui  la  frappe,  lui 
donnent  l'apparence  d'un  grand  oiseau  marin 
au  repos.  Mais  le  bois  du  navire  a  paru  i«- 
décis  de  forme  ,  il  s'agite  sous  les  balance- 
ments de  sa  voilure  ;  il  approche ,  tantôt 
comme  un  compagnon  impatient,  il  s'élance 
sur  le  contour  des  lames  et  semble  vouloir 
montrer  au  rivage,  le  pavillon  qu'il  agite  en 
l'air  en  le  faisant  flotter  dans  le  vent.  Tantôt 
comme  un  voyageur  harassé  après  une  lon- 
gue route,  il  semble  s'affaisser  de  fatigue  et 
se  reposer  dans  le  creux  des  lames  ;  mais  il 
vient  toujours.  Quel  bonheur  règne  à  son 
bord  !  La  terre,  pour  les  marins,  se  dessine 
distincte  et  lumineuse ,  ses  contours  ondu- 
lent sur  le  ciel  ;  divisés  en  groupes,  les  ma- 
telots étudient  la  distance  qui  les  en  sépare, 
si  le  point  est  celui  du  retour  ils  cherchent 
leur  toit  dans  cette  confusion  d'édifices,  leur 
fumée  dans  ce  dais  de  vapeurs  qui  plane  sur 
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la  ville. — Quel  bonheur  !  —  Les  plateaux  de 
verdure  se  colorent  et  s'accidentent  de  plus 
en  plus  ;  Pair  et  les  senteurs  qui  viennent 
du  rivagie  gronflent  délicieusement  la  poitrine 
du  marin  ;  il  fatig-ue  sa  vue  à  chercher  les 
détails  de  cet  ensemble  qui  le  rend  heureux; 
parmi  le  peuple  dont  se  charg:e  la  plage,  il 
cherche  un  visage  ami. 

Si  C'est  dans  une  rade  que  doit  s'arrêter 
le  navire ,  il  dispose  ses  ancres  qui ,  étant 
jetées  au  fond ,  le  retiendront  sur  un  point 
de  la  surface  par  l'auxiliaire  du  cable,  qui 
les  réunira  tous  deux.  S'il  doit  entrer  dans 
un  port ,  il  disposera  les  gros  cordagfcs  qui 
doivent  le  tenir  attaché  au  quai.  Dans  les 
deux  cas,  les  voiles  seront  repliées ,  et  tout 
ce  qui  dépend  de  ce  travail  est  préparé  peu 
à  peu  ,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  tout  l'équi- 
page est  en  travail  alors ,  il  n'y  a  plus  de 
division  de  quart.   On  approche  toujours  ; 
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les  passag:ers  sont  allés  se  reyêtir  de  leurs 
habits  de  ville  :   ils  disposent  leurs  malles 
pour  descendre  à  terre  ;  le  repas  a  été  peu 
suivi  :  il  y  a  mille   curiosités  ,  mille   impa- 
tiences ,  mille  soucis  qui  altèrent  les  rè}]^les 
normales  de  Tappétit.  Le  pacotilieur  bourre 
son  portefeuille  des  factures  qu'il  a  faites  à  la 
mer^  pour  enfler  le  prix  courant  de  ses  mar- 
chandises ;  —  l'employé  supérieur  du  gou- 
vernement tortille  une  demi-aune  de  ruban 
neuf  à  sa  boutonnière;  —  la  marchande  de 
modes  redresse  les  queues  tordues  des  coque- 
licots de   son  chapeau  de  paille  j  —   et  la 
jeune  fille  écrit  sur  son  album  ses  dernières 
impressions.  Le  cuisinier,  le  maître-d'hôtel, 
W  nkousse  de  chambre  ,  sont  de  la  plus  ex- 
trême complaisance,  et  prêtent  tout  leur  sa- 
voir aux  plus  exigeantes  questions  des  pas- 
sagers :  c'est  le  moment  des  gratifications  : 
—  c'est  l'instani  où  le  matelot  flaire  un  cha- 
Ji.  24 
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peau  à  poils.  —  Les  bourses  se  déiieDt 
suivant  la  satisfactioD  que  chacun  ressent 
des  serviteurs,  les  vieilles  nippes  s'oublient 
dans  les  coins,  les  effets  s'amoncèlent  pour 
être  portés  à  terre  dès  que  le  moment  sera 
venu  de  quitter  le  bâtiment. 

Ce  moment  arrive,  car  voilà  les  voiles 
reployées  sur  leurs  verg:ues  qui  tombent  ; 
on  entend  heurter  contre  les  parois  du  na- 
vire les  embarcations  qui  arrivent  de  terre  j 
ce  sont  les  curieux,  les  industriels,  les  amis^ 
lès  intéressés.  Une  confusion  à  peu  près 
semblable  à  celle  qui  signala  le  départ  rè^^e 
sur  le  pont  du  navire,  envahi  par  les  étran- 
gers qui  s'y  précipitent  sous  mille  motifs , 
sous  mille  prétcïte.  On  s'informe,  on  se 
reconnaît ,  on  s'embrasse,  on  se  questionne. 
Des  affaires  s'ébauchent ,  des  connaissances 
se  renouvellent,  des  commissions  s'accom- 
plissent. On  ne  sait  à  qui  parler,  qui  en- 
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tendre ,  qui  regarder.  Les  uns  veulent  par- 
tir ,  et  sont  encore  retenus  par  de  derniers 
préparatifs  ;  les  autres  plus  patients  exa- 
minent chaque  chose  avec  curiosité,  et 
comme  le  fait  un  individu  tout-à-coup  trans- 
planté dans  un  monde  inconnu. 

LiC  capitaine  est  partout 9  commande  par- 
tout, répond  partout.  Les  ordres,  les  cris, 
les  interrog:ations  ,  les  saluts  se  croisent 
bruyamment  dans  l'air  ,  se  coupent  les  ans 
les  autres,  s'interrompent,  s'absorbent.  On 
voit  à  terre  d^autres  gens  qui  arrivent  V 
ceu  (-ci  pour  affaires,  par  curiosité  ceux-là. 
Quel  pèle  mêle  !  quelle  confusion  !  tout  cela 
finit  pourtant  par  s'arranger,  par  se  classer, 
par  se  comprendre,  tout  ce  bruit  s'éteindra  ; 
on  ne  le  croirait  pas. 

Pourtant  il  s'est  écoulé  quelques  heures  , 
et  le  pont  du  navire  est  redevenu  désert  et 
silencieux.   Pour   tout  souvenir  de  son  tu- 
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mnlte  passé ,  I  a  conservé  les  payillons  qui 
flottent  en  l'air  tourmentés  par  le  même  vent 
qui  a  aidé  le  vaisseau  à  franchir  POcéan. 
C'est  le  seul  signal  qui  atteste  que  le  navire 
est  un  arrivant  du  jour.  Demain  peut-être 
on  commencera  à  vider  la  cale  pour  le  com- 
bler de  denrées  nouvelles ,  qu'il  rapportera 
ao  port  du  départ.  L'équipag^c  ^  les  officiers 
seront  les  mêmes  —  seulement  les  passag^ers 
ekan^eront.  Ce  seront  d'autres  figures,  d'au- 
tres professions,  d'autres  habitudes.  La  vie 
des  marins  sera  pourtant  presqu'in  variable - 
ment  la  même,  si  les  accidents  du  voyag^e  ne 
viennent  pas  y  jeter  une  variété  inattendue , 
—  à  part  quelques  différences  qu'on  appré- 
ciera dans  l«s  détails.  Voilà  donc  ce  que 
nous  avions  promis  :  Une  des  phases  de  la 
vie  d'mt  bâtiment 

FIN. 


j;  o  S  o  '  c„-  .|  00  c  ^     -  -S'*-  ;  cj  S  ^;t 


-  s 


«    o    -    b^ 
w  —  •-         5    il  ■—  -=    o  >  »o    ^   g      . 


i  O 


^>         -T-^         J2!i.^«>         S  S-3DT  c  «  Q 

2     3       .     fi     "'"    <"     ?^^N^^  O  ~ÎJ     CT  3  — v  —  k. 

?u        CJ    «M  ~    7  —    a.  _  —  .?        t£l        i3    -        ^-^  ""* 


uV  ^  "•'  y  =  ^      ~        o  ;;  u 
i;     .    -  .^«=-3   =—   >-      ^      -t3E« 

&I  C5  '^  v.^S;    4>    -r  &-    C 


r-i        c-^  .z  Jy    s: 


M 


WWW  W  W'jJW  ww 


o        o 


s        «   3   **"  *:   e   *"     ta.   t.    f>  —  «   -      «  -u  •  .ï  «4^ 


O 


•-     Cl  -^     O 


b.      t^      r».    ^  flj      •■  «  "U 


O      P-    -i      «      i  7      -       cj  '    ■  v-  •-)       «« 


s 


1  Cww         >«>_         E5r^         £5»c 

=      ■«        !■        s      ~        --  n       -        -r  ■      =0  •-         $  2         S 

:  s  .2  I    r  II    -M    -?i  ■&"■  |.é 

5  .        Ci  2      -^       5"  _  S  "^  ?? 

I 


fa  -  3      "      = -X  S  O     -2  r:  "^      ^  "-'      -^         4:  o 


5.C- 


S'nïK^     -.—  itis     •'C'i'— ^-r^ï  t-C^-K  -115 


en  S 


3        o  r:  _  o- r:- ooorp        ^-      2.  s        »       V  û.  c        c--a 

-!  ^.  ^  o.  -  -J  ce  =       c      -        (-  ^      2-     i^  «  S  w-    ;r. 

-.  :i  «,  '^  ^  •  ^  Si  T"  -  o  r>  o  ^:    T  :.  "g  c  -  OT^-  -'^    ' 

â""ï?-^"i:^-    =-53X1.    c-:,-o^-'  3  3;,  2.=  s; 

4i>2.M  O  =r.-a  o      -j  o  r^^sC  5  c»      JL  w       ©  "'  c  ^  -   c-"*^' 


5  <  tj  û_ 


S» 


33       Cfl  tS       tt  W       W       W 

_  P3  -.  K  jj^  u-(  M  -.  CToa  R  ^   R  -.  W  o 

-!    ^'  -    ^  -:    =     n  -    CJ  .■'  C  (^,  L^  -     ^,  c 

^    Mf^    iJ^   5   t-J^»   H-  I-:-    Hw-iT!-. 


=   K-n,  R. 

-    t/-  <  (X 

2  5"^  g- 

rt     (f^    SJ  J?/ 

cL  2 .  ^  o 


<  2  Hj^ 


C^3a 
>  3 
C? 
H- 


fï    -•  o 


C/2 


W  «  W 

W-  Ko  f^ 

>o  >-■  > 

jr"  ss  rt    "  a 


_:;.'   ~rD  _.o   _-->  ~;o  5 — '   c 
^^        tr'/"-    _:*»^=^:;    3-^— -s»   — • 


ii.  O 

O     3 


S.  O 


cm 
o   5 


I  s  2/  2. 


^c,o 


Si  ET  ft> 


r,    ^^   i^    —  ^    n         " 


I         ^1 


,^"^  w 


OJ 


5  o 
vT-  3 


»  00 

5  CK) 


=r      p3      5  ;? 


►1    o    o    fî 
d  5 


=  "  5- 

^  -  « 


S9 

-t3 


OJ 


"  o 


,  ^  c  rT>  ^  r^'  6_  c 


I?^ 


o   5 


I*-     —.      «^a        — '  00 
ç;        -.        1       -a  ^> 
tsj  S.  oj  >        ^3  i/4  ->    c, 


Cl 


W    - 


'^     «B  W 

o    ><  - 

—  IJ  ^    SJ    H 

5'«  o  =-P  S 


C-s> 


o  . 

■^   a   -    - 

-^  >j  2. 10 


^'    M    T    M 

£7  '^■'  -  «-"< 

T-  o     M    o 


O    «    IJ    «    O     ^ 


c    «    ,"^ 
"■  o";  - 

T  — 3  ^ 

*:  =^  --Os 
i'  g' J  g^  ? 

p  ►»!  rs    <=■ 


C3 

■  *n 


C3         C3 


ce  c  ra  p.  «- 
1-3  2.  sî 

~  =    CD 


K  =  2 
H»  (^ 


S.       c 


rB 


t:   r»  2.       _ 


^■5  C2  !2. 

o  J2     — '  '•"     - 

g.;    C    >  2-  CT 

„   o   E— •  I 

^    =:    —  _  rr; 

•v      ^  .    -    3î  -— 

«k  rr  £-  -I  ~ 
^  --  ".  ."^  ré 

2  ^^  ^-^ 

S»  3  crq  "    â 

a    ^    «^    -    sj 
2-,    3    oc  ^ 

<  s  - 

2.a-:^ 


es 
>°  y. 

—  -»   -1 


>0  c. 

H—    ?»     " 

£=     2-  o     — • 


T      O       S 


^<T> 


et-,   ~      '-< 


fï 


a  <*- 


c     cjl 


o  fi  3  j;  « 

o    r.    2.  ?^'  W 


—     "1     te  ~, 

O     O     3     =*kO 

--     C-  3    ^" 


!3       ST 

i     t 


3  :  .- 

3  tj  " 
"■■'    fi> 

ft  w  < 
—  <  o 
000 

■*       10    ** 

O  J^^ 

^  S    ci 


_     -^        ^ 


V.   r.   o 

^    =>    = 

<T>     •       • 

^'         M        M 

— :  Ui  O 


S 

—  _ '^"  '^  H 

-      T    a    s:     _ 

c  p  ^  o  rn 

~  "■    ai"    E 

£^  5  -,  2  '^ 

ï^  o  2.  -  ^ 

np  ^  ^  ^'  ' — ' 
Sî    fs    re  Jl_    re 

-  ■'«^  ^< 

oc  <    ij    z.  o 

w  S-CW  ^^ 
ers  .  rs  -  ,-r 
•     -•  c    -  ^^ 

?^     »-     nJ     o 

i    "'    ^  -n 
^  ..   =   C   Î5 


"J 

C 

-1 

o 


^      fS 


^3<^'i_^r^     


w       ~      fî. 


^     3     10     - 

O    01    CT  3  O 
r  o    3   o    V    -" 


c-  y.  5  -     7 


3    10 

i''**  2 


(A      - 

fO,  fO»  "^  -^j 


s    3     1  3  — 

fï     'ï.  3  'î  — 

*^    (/ï     fD  '^  3 

_.  <X  3  w)  — . 

r^Q  .^  ..  T 


—  <a 

2  ^ 

3  & 

-»  3 

o»  -        c  î? 

"»  e    r^  — 

"•  n  -.  »  H 

^  2  ^  -  •'  ^ 


ri      ^ 


My^ 


à^i0i^^ 


